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	« C’était il y a deux jours. J’étais en train de marcher dans la rue, quand je compris que j’étais suivi. Un inconnu caché sous son parapluie ne me lâchait pas d’une semelle, et mes chaussures s’empressèrent de lui semer des pavés dans les yeux. Ceux qui l’avaient envoyé croyaient savoir qui j’étais. Je marchais vite avec la mâchoire serrée sous ma casquette, et mes pas glissèrent progressivement vers ma démarche numéro 4.

	Ils devaient être en train d’éplucher ma vie comme une pomme de terre avant de la faire cuire dans l’eau bouillante des détentions arbitraires. Le sombre big data avait dû livré des milliards d’informations à un algorithme pour qu’il passe ma vie à la moulinette et dresse un portrait-robot de ma personnalité. Mais il avait dû buggé sur un point : ça ne fait que six mois que je suis rentré en France. Mais avant ça, où ai-je pu passé durant les huit dernières années ?

	Pas la moindre trace. Numériquement disparu.

	À leurs yeux, l’individu le plus suspect au monde est celui qui ne laisse pas de données derrière lui. Quant à l’originalité, elle ne fait que mieux nous pousser sous le projecteur des interrogations. Avant de m’appeler Marc, je m’appelais Issam, de ma naissance jusqu’à la loi des prénoms. Et ces dix années de remigration ont repeint l’exotisme aux couleurs du soupçon.

	Ils pouvaient me localiser partout, jusque dans ce 20ème arrondissement méconnaissable où un mauvais pressentiment marchait à mes côtés depuis ma sortie du métro Porte de Bagnolet. Ma casquette enfoncée pour gêner leur logiciels de reconnaissance faciale, j’empêchais aussi leurs derniers algorithmes d’apprentissage en remuant mon nouveau look vestimentaire avec ma démarche numéro 7.

	En vérité, ça faisait déjà plusieurs jours que je me sentais épié. J’avais reçu quelques appels de numéros inconnus qui raccrochaient dès qu’ils entendaient ma voix. Dehors, j’avais toujours l’impression d’être surveillé. En plus des caméras. Plus j’y pensais, plus je réalisais à quel point c’était une mauvaise idée d’aller voir Gwen. Mais les questions que je devais lui poser ne cessaient de blanchir mes nuits.

	En consultant son profil facebook, j’avais été surpris d’apprendre qu’il était revenu vivre au même endroit que lorsqu’on était gosses, le haut de la rue Saint-Blaise. J’avais également vu sa concubine, ses amis, son boulot, ses hobbys, la vidéo postée en direct de la fête qu’il faisait la nuit dernière en boîte, ce dont j’avais déduit qu’il devait être encore au lit à cette heure-ci - d’autant plus qu’il ne s’était toujours pas connecté - puis j’avais trouvé son numéro de portable, mais mes questions requéraient le face à face.

	En y réfléchissant, même s’ils n’avaient fait encore aucun lien entre le drame de mardi dernier et moi, il suffisait qu’ils surveillent son téléphone pour qu’ils identifient le mien dès que j’arrive chez lui. Ou que son assistant domestique se charge de le faire. Une fois là-bas, il fallait que j’enfonce encore plus ma casquette et après, que je change de puce et jette ce mouchard à la Seine.

	J’avais supprimé mes comptes facebook et twitter lors de mon suicide numérique huit ans plus tôt, mais je savais qu’aucune donnée n’avait été réellement effacée. Plus personne ne ferme ses comptes aujourd’hui - c’est devenu trop suspect -, les gens continuent même à envoyer des messages aux proches qu’ils ont perdus, comme s’ils pouvaient les lire de là où ils sont.

	Mes pas stressés n’allaient pas empêcher cette loupe géante de surgir au dessus de ma tête pour la scanner jusqu’aux pieds. Je marchais vite, car mon passé tentait de me rattraper. Mais pas trop vite non plus, car le logiciel aurait trouvé ça suspect.

	Ce type costumé sous son parapluie continuait à me suivre. Alors d’un coup, je changeai d’itinéraire. Je traversai la rue de Bagnolet pour remonter par la rue des Prairies. Pas question d’interroger Gwen au sujet d’Ali avec un type des renseignements collé aux basques. Comment j’avais compris qu’il me suivait en se cachant sous son parapluie ? Le plus simplement du monde : parce qu’il ne pleuvait pas. 

	Mais quelle idée de me prendre pour un terroriste ?!

	Croyez-moi, je conchie ces lâches qui fuient l’humanité avant de quitter le monde, pensant troquer leur vie ratée sur terre contre un au-delà chaleureux, repeignant leur folie vengeresse aux couleurs d’une religion qu’ils ignorent, et se croyant courageux en droguant leurs quelques neurones pour se faire exploser au milieu d’innocents désarmés. Ces déséquilibrés en désespérance, croyant découvrir un mode de suicide leur promettant le bonheur éternel, et qui pour venger leurs frères, tuent des gens qui pourraient être leurs frères, et qui se suicident par conséquent deux fois, commettant la pire injustice en pensant la combattre, se suicidant ainsi encore une troisième. Ils pensent aller au paradis alors que l’enfer, c’est eux.

	Sur la place Gambetta, plusieurs établissements portaient encore les stigmates d’une action des « couvre-chefs ». Arrivé dans la rue Pelleport, je jetai un coup d’œil derrière moi. Le type ne me suivait plus. Soudain, une sirène retentit. Des passants tournèrent brusquement la tête, mais ce n’était que l’alarme d’une voiture autonome. Les gens étaient tellement à cran à cause des événements de ces derniers mois, et encore plus depuis l’attentat de mardi dernier.

	J’accélèrai jusqu’à la station pour m’engouffrer dans les ténèbres métropolitaines, et la rame automatisée arriva aussitôt. Mais après être monté, au moment où la sonnerie retentit et les portes se refermèrent, j’aperçus avec effroi le type au parapluie qui bondit, et se faufila entre elles. »

	Un appel interrompit Derek Manovitch dans sa lecture.

	— Oui, Léa.

	— Derek, j’ai mis le gateau au four. Tu arrives dans combien de temps ?

	Allongé sur son canapé, il examina sur son smartphone le nombre de pages qu’il lui restait à lire.

	— Heu... d’ici une petite heure.

	— Bon, ça marche.

	— Au fait, est-ce que cette expression te dit quelque chose par hasard : "le sombre big data"... ?

	— Hein ? Le big data, quoi.

	— Non, le "sombre" big data.

	Elle resta muette un instant. Puis se râcla la gorge.

	— Où est-ce que tu as entendu parler de ça, Derek ?

	— Je te raconterai. Alors ?

	— Alors oui, ça me fait penser à quelque chose.

	— Et ?

	— Et on ne va pas parler de ça au téléphone.
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	« Les portes se refermèrent violemment sur lui.

	Comment m’avait-il suivi jusqu’ici ?!

	Les gens dans le wagon firent semblant de ne pas le voir.

	— Attendez, je vais vous aider, lui dis-je à travers un sourire en le poussant d’un grand coup d’épaule.

	Les portes claquèrent entre ma mine réjouie et la sienne énervée, restée à quai, qui me jeta des éclairs à travers la vitre qui lui échappait ainsi que la rame partie.

	Dans ce monde où chacun est roi, plus personne n’aide personne. Chaque roi est seul sous la pluie. Il s’engouffre au fond de sa grotte et ne se retourne plus quand le soleil revient, restant assis à regarder les ombres qui défilent sur le mur du fond. Il fixe la sienne au centre et rêve qu’elle fasse partie des grandes du dessus, celles projetées au fond de chaque grotte, parce qu’il croit que faire régner son ombre sur l’obscurité, c’est être dans la lumière. Leur caverne dans la poche, les couronnes s’entrechoquent dans les rames de métro bondées aux heures de pointe. Chaque roi qui arpente le couloir du métro est le nombril du monde. Monde dont il n’est même plus poussière, mais image de poussière. Il l’ignore mais dans sa tête, le roi est mort. Vive le roi !

	Je slalomais entre les obstacles humains dans le couloir de la station Opéra. Je m’étais débarrassé du type trop facilement pour qu’il s’agisse vraiment d’un agent relié à ses collègues par une oreillette. Peut-être que j’étais un peu parano sur les bords… mais qui ne l’aurait pas été à ma place ?! Depuis deux jours, et du matin au soir, toutes les télés affichaient en boucle la photo de l’ennemi public numéro 1. Le principal suspect pour l’attentat de mardi dernier. Cette photo hantait ma cervelle et me donnait la chair de poule, car c’était celle d’Ali. Et il avait fallu que cet enfoiré soit l’un de mes meilleurs amis d’enfance. »

	Les pupilles de Derek se dilatèrent d’un coup. Ce témoignage qu’il venait de recevoir par mail commençait à l’intéresser au plus haut point.

	« J’étais sûrement sa dernière connaissance qui vivait encore en France - à part Gwen. S’ils remontaient le fil des mes historiques de navigation jusqu’à un certain point, ils étaient capables de me prendre moi aussi pour un terroriste. Qui sait comment ils pouvaient les interpréter ? Ces logiciels de prédiction criminelle et ces putain d’algorithmes font évoluer eux-mêmes leurs propres règles !

	J’arrivai sur le quai d’en face et m’assis lentement entre deux vieilles dames. Il fallait que je retourne vite dans le 20ème. Une dame tourna la tête vers moi et je sentis son regard essayer de soulever ma casquette. Heureusement que je n’étais pas typé.

	Ça fait plus de six mois que je suis revenu vivre en France. Pas dans la cité de ma jeunesse, elle n’existe plus. Cette fois, en plein dans la capitale. Celle-ci a tellement changé. Drôlement blanchi. Mais cet attentat l’a ensanglantée à nouveau, piétinant les espoirs de ceux qui pensaient que ça ne se reproduirait plus jamais. Les policiers sont à cran et les gens titubent dans la froideur d’une désillusion. C’est toute la politique antiterroriste, anticriminelle et même, plus globalement, toute la politique de remigration entamée depuis quelques années qui se voient sévèrement remises en question par l’opinion publique.

	Comme vous le savez, la grande crise financière de 2020 a vu les taux d’intérêt grimper en flêche et une vague de chômage s’abattre sur le pays. Le gouvernement a été contraint d’appliquer une politique d’austérité, les gilets rouges ont succédé aux gilets jaunes, et la révolte populaire a fini par le renverser. La coalition des Nationalistes est arrivée au pouvoir et malgré l’opposition farouche des médias comme d’une grande partie de la population, elle lança en urgence le plan de remigration. Beaucoup s’insurgèrent, mais nos concitoyens étaient avant tout préoccupés par la menace d’une précarité généralisée.

	En 2021, le droit du sol et le regroupement familial étaient abrogés. L’année suivante, les allocations furent soumises à la préférence nationale, et un chèque de 10 000 euros remis à chaque ménage quittant la France pour un retour au Maghreb ou en Afrique subsaharienne. La double nationalité fut interdite, puis la déchéance menaça chaque Français aux revenus insuffisants dont aucun grand-parent n’était né en Europe. La préférence nationale fut appliquée à toutes les aides sociales. Les années suivantes, Les cités HLM commencèrent à être détruites, ce qui acheva de pousser les familles sorties des ghettos à se faire financer le retour au pays. C’est alors que ces terres virent éclore de nouveaux quartiers pavillonnaires, dont les pétales jaunes grands ouverts accueillirent les classes populaires des zones rurales et désindustrialisées dans ces territoires « reconquis ». Le revenu de solidarité fut alors majoré et les allocations familiales rehaussées de trois cent pourcents.

	Voilà comment, en quelques années, les « arabes et les noirs » ont presque disparu de France. Seuls les « assimilés » sont restés, ceux dont les compétences professionnelles demeurent indispensables à certaines niches du tertiaire, qui paraissent encore plus blancs que blanc sous leurs vêtements à la pointe de la mode, ont été contraints de choisir leur nouveau premier prénom dans le calendrier grégorien, et arrosent deux fois plus les dîners où ils ne postillonnent leurs origines exotiques que pour chanter les louanges de la réussite au mérite.

	D’autres encore sont restés loin des villes, dans les dernières cités qui n’ont pas encore été rasées, cachés dans le sursis obscure de leur dernière couronne. Et ils végètent en attendant qu’on les arrose, avec de moins en moins de travail depuis que la main d’œuvre peu qualifiée - nounous, chauffeurs, livreurs, femmes de ménage, éboueurs, plongeurs, ouvriers, manutentionnaires, caissières, agents de sécurité, aides-soignants... -, d’origine maghrébine et subsaharienne, a été remplacée là ou le coût des robots reste trop élevé par des chômeurs de souche européenne soumis à l’emploi forcé.

	Mais la grande majorité des éternels "immigrés" ont accepté de rentrer dans le pays de leurs ancêtres, s’efforçant après des générations entre parenthèses de renouer avec leur sang.

	Une rumeur raconte toutefois qu’une infime partie d’entre eux aurait refusé de fléchir. On aurait subitement perdu leur trace. Leurs cités-dortoirs avaient bien plongé dans leur dernier sommeil, effacées telles les temples incas, mais ils auraient ensuite disparu dans la nature. Comme s’ils avaient refusé le retour à une case départ qui n’était plus la leur, le retour dans un pays dont ils auraient balbutié la langue en débarquant avec des bagages lourds de honte, faisant tomber le masque menteur de leurs visites antérieures, accueillis par certains cousins au sourire aiguisé et à l’hospitalité pickpocket. Subitement disparus, et nulle part recensés. Anges déchus, ou apatrides évaporés… Quand on daigne évoquer leur modeste sujet, on les appelle les « disparus », comme dans la série télé.

	La télé… Tout mon cauchemar a commencé il y a deux jours, alors que je mangeais un bol de céréales devant un film policier, et qu’il fut tout d’un coup interrompu par un flash info. Ça concernait l’attentat sanglant de mardi dernier. La femme et sa fille démembrées par une violente déflagration. La police ignorait toujours qui avait jeté l’explosif depuis la camionnette blanche, mais ils avaient réussi à identifier le conducteur. La photo et l’identité du suspect apparurent, et me firent regretter d’avoir des yeux. Mon bol se brisa dans un lac de lait aux céréales où baignaient mes pieds crispés comme mon poing sous la grimace.

	C’était Ali.

	L’un des plus grands chocs de ma vie. Je n’en croyais pas mes nerfs optiques. Un alliage de haine, de surprise et de dégoût que le sort m’offrait en alliance sur le doigt d’honneur que je lui adressais.

	Ali Bengueddour, français d’origine marocaine âgé de 49 ans résidant en Grande Bretagne. Appartenant à la mouvance islamiste, il a été identifié grâce à …

	La voix de la présentatrice résonnait toujours dans mon crâne alors que je montais dans la rame. »

	Les mains nerveuses de Derek saisirent soudain son ordinateur. Il se rassit rapidement sur le canapé et tapa Ali Bengueddour dans le moteur de recherche. Ce mot-clé avait été tapé des milliers de fois ces derniers jours. Tout le monde voulait savoir qui était ce type. On avait désormais un peu plus d’informations sur sa vie : il travaillait dans la grande distribution en Angleterre. Directeur de magasins, il était marié et avait deux filles. Ses voisins à Londres se disaient stupéfaits. Ils le décrivaient comme quelqu’un d’aimable, souriant et discret. Selon d’autres articles, plusieurs témoins disaient l’avoir aperçu il y a deux ou trois jours dans les rues de Paris.

	Qu’est-ce qui avait bien pu passer par la tête de ce directeur de magasin pour qu’il vienne commettre un attentat dans sa ville natale ?

	Et un attentat si étrange...

 	Excité jusqu’aux ongles, Derek agrippa à nouveau son smartphone.

	« Je sortis par la même bouche de métro que lorsque je quittais ma cité pour aller dans le 20ème, chez mon cousin Isma et ses parents. Ma mère m’éloignait ainsi de mes fréquentations du quartier, soufflant des bulles de savons le long de mon enfance et mon adolescence, week-ends et vacances dans cet arrondissement populaire et mélangé où, avec notre bande d’épicuriens à culottes courtes puis survêts larges, nous avons traversé les années 90 dans un vent de fougue, d’insouciance et de découverte.

	Le QG de l’équipe, c’était chez Gwen. Car ses parents partaient souvent le week-end. Pour lui faire prendre l’air, je ramenais souvent Ali avec moi. Je partais gueuler son prénom et siffler en bas de son immeuble pour que douze étages plus haut, sa frangine m’entende et parte frapper à la porte de sa chambre. À l’époque, le seul téléphone qui existait avait un fil et un cadran, et risquait d’être décroché par un parent. Alors on devait tirer des flèches avec nos cordes vocales.

	Puis le temps nous a tous fait grandir, chacun à sa manière, et les années nous ont progressivement éloignés. Mon cousin est parti vivre en Espagne, j’ai fini par perdre contact avec Gwen, et Ali s’est mis à porter des lunettes.

	Je me rappelle, c’était le seul jeune de la cité des Sapins que l’on pouvait croiser dehors avec un livre de Machiavel ou de Platon à la main, certaines mauvaises langues racontaient qu’il n’avait jamais lu une seule ligne de ces signes extérieurs de culture, mais ce qui est sûr, c’est que ces mauvaises langues n’avaient jamais lu chez les autres que les pires lignes de leur propre jalousie. L’exception à la règle souffre de solitude. Sa soif de connaissance, son ouverture d’esprit, c’était une forme de résistance. Une révolution dans cette petite tête qui continuait à se faire contrôler malgré les lunettes qu’elle portait.

	Le jardin de la cour intérieur n’avait pas plus changé que les quelques marches qui menaient chez Gwen. Mais une fois arrivé à l’étage, je m’arrêtai d’un coup. J’avais reçu comme un coup dans le bide. Un sale pressentiment. Je l’imaginais m’ouvrir avec un visage constipé, et le flingue d’Ali braqué dans le dos. Quand un terroriste en cavale n’a pas le temps de quitter la ville, qu’elle est la première chose qu’il cherche ? Une planque ! Et si Ali s’était retrouvé seul, perdu dans sa folie, quelle était la seule personne qu’il pouvait bien connaître à Paris ? Notre cité des Sapins avait disparu, et tous nos amis d’enfance avec. La seule chose qu’il avait pu faire, c’était retrouver Gwen, et transformer notre squat d’adolescence en planque pour sa cavale. 


	Et si mon cauchemar se trouvait juste de l’autre côté de cette porte ?

	Mes pieds restaient figés sur le palier. Ma main hésitait à sonner. Mais soudain, la porte s’ouvrit toute seule.
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		Une jeune femme brune en peignoir blanc fronça ses sourcils noirs.

  	— Oui ?

		— Heu... bonjour.

		Elle ne ressemblait pas du tout à la concubine officielle.

		— Bonjour, c’est pourquoi ?

		— Je viens voir Gwen. Je suis Mike, un ami d’enfance. J’ai voulu lui faire une sur…

		— Ah, très bien. Je lui dirai que vous êtes passé.

		Mais qui ça pouvait être si ce n’était sa moitié ? Peut-être avait-il oublié de faire une mise à jour... 

	
		— Il n’est pas là ?

		Elle bloqua un instant. Jeta un rapide coup d’œil derrière elle. Puis me regarda à nouveau de la tête aux pied.

		— Non...

		Mais pourquoi avait-elle regardé derrière elle ? Comme si quelqu’un lui avait demandé de se débarrasser de moi avant d’aller se cacher dans l’une des pièces.

		— ... vous n’avez qu’à lui envoyer un message.

		J’hésitai un instant, puis la remerciai et quittai rapidement les lieux. Je sortis de l’immeuble et remontai nerveusement la rue.


	Déjà gamin, Gwen avait des goûts bizarres... Je sais que ça ne se fait plus de débarquer chez les gens comme ça, le portable a permis aux les gens de se parler sans se voir, puis internet leur a permis d’être en contact sans se parler, ce qui peut expliquer sa surprise devant un inconnu sous casquette osant sonner à la porte. Mais malgré tout… je ne la sentais pas.

	
		Peut-être que la brigade antiterroriste était déjà en train de suivre les pas de mon… J’éteignis mon portable.

		Cela faisait des années qu’ils n’avaient plus foulé ces rues mais la mémoire de mes pieds leur fit retrouver la rue des Pyrénées en direction de la rue d’Avron. Je n’aurais pourtant pas ressenti cette pointe de nostalgie si j’avais su que deux jours plus tard, j’aurais quitté ce monde. »

	Derek fronça les sourcils. "quitté ce monde" ?

	« Mais comment Ali avait-il pu devenir un monstre ? Qu’est-ce qui avait bien pu lui arriver ?

		Si on nous avait dit à l’époque que l’un d’entre nous deviendrait fou, jamais personne n’aurait parié sur lui. Aussi loin que mes souvenirs remontent l’histoire de notre défunt quartier des Sapins, au fin fond de nos terres, Ali avait toujours été considéré comme le meilleur d’entre nous, voire pour certains comme un véritable génie. Au fil des années, il s’était discrètement élevé au dessus de ses pairs, et ses efforts pour s’insérer sur le territoire national étaient cités en exemple par des mères à leurs fils dans le français qu’on ne leur avait pas appris.

	
		C’est en me remémorant notre adolescence dans notre quartier de ferraille que je me rends compte à quel point il a toujours été différent de nous. Il serrait nos pinces sous ses vannes qu’il mêlait à la mêlée, ses baskets traînaient à coté des nôtres mais elles étaient moins usées, et ses glaviots ne faisaient que ricocher sur le lac que les nôtres avaient formé. Dès minuit, sa casquette nous quittait, alors qu’on n’avait pas encore commencé la soirée. Pendant qu’on faisait grandir nos personnages à mesure qu’on grandissait, qu’on cachait nos petites histoires de cœurs sous de grandes histoires de cul, qu’on se prenait pour les héros des Affranchis en s’habillant comme ceux de Menace to society, qu’on sombrait au fond de classes d’élèves du fond de la classe, destinés à devenir plombiers, chaudronniers ou ouvriers, le contraire des rêves dont on nous avait fait la publicité, pendant que nous faisions tourner nos vies en rond autour de nos blocs carrés, lui, Ali, avait toujours regardé bien plus loin, regardé bien plus haut, au delà des bâtiments au milieu desquels nous étions enfermés. Rien à voir avec ces gangsters américains qu’on imitait dans notre grisaille de faux Français, lui avait toujours vécu dans un château, harmonieux et ensoleillé, celui de l’espoir et de la connaissance, l’horizon d’une réussite au mérite guidant ses pas vers un futur dont plus aucun de nous ne se souciait. »

	Manovitch tira sur sa cigarette électronique. Il se demandait pourquoi cet inconnu lui racontait tout ça. Mais en tout cas, il se réjouissait de disposer d’une telle description : celle de l’homme recherché par toutes les polices du pays. Ça sentait le gros scoop, et il n’avait pas senti cette odeur depuis un bout de temps. Il attendait d’avoir lu le témoignage en entier avant d’en parler à sa collègue.

		« Mais au final, Ali ne parvint pas à faire partie des exceptions. Pourtant, il avait tout fait pour forcer la réussite. Sa mère était fière de ses bulletins scolaires, ses professeurs époustouflés, ses sœurs admiratives, son père divorcé et remarié, Ali fonçait droit comme un taureau sur la voie d’un rouge succès. Mais ses rêves s’envolèrent en même temps que le drap soulevé devant ses cornes par le torero français. Sa maîtrise de marketing en poche, il tira à nouveau la langue pour écrire des lettres surmotivées, et postula avant de postillonner sur ces sociétés qui ne lui répondirent jamais, sauf pour lui annoncer qu’elles ne daignaient le rencontrer. Son Bac+4 brillait comme une médaille pour l’honneur au sein d’une légion d’enfoirés. Il rejoignit ainsi la triste liste noire du quartier. Celle des mauvais bons exemples, ceux qui se sont fait voler leur jeunesse par de fausses promesses, et qui ont perdu leur vie à vouloir gagner au jeu auquel depuis tout petit, on nous avait dit de jouer, car sans le savoir, nous étions nous-même les moutons qu’on nous faisait compter pour nous endormir. Parfois, hisser son libre arbitre au delà des inégalités n’empêche pas de revenir bêtement en bas du bâtiment, et s’asseoir en baissant le regard sur ses rêves et ses baskets. Certains en déduiraient qu’il n’en avait pas fait assez pour s’intégrer. Comme le malhonnête qui ne regarde que la ligne d’arrivée et scande à chaque fois que le vainqueur a mérité de gagner, sans vouloir savoir que ce sprinteur concourrait contre un estropié.

		Je ressortis de la boutique avec une carte entrée libre que j’insèrai dans un GSM ancien modèle. Il ressemblait étrangement à celui que j’avais en 1999. J’attendis de m’engouffrer dans la station Porte de Montreuil pour retirer la puce de mon smartphone. Je la cassai en deux puis la jetai devant la rame qui déboulait sur la ligne 9.

		Le drap rouge s’était soulevé et Ali s’était éclaté les cornes contre un mur. Le cul par terre, il voyait tourner dans le ciel des étoiles que nul autre que lui ne pouvait voir. Oui, la France avait soigné ses caries et son appendicite, c’est vrai, elle lui avait appris à se servir d’un stylo, mais elle ne lui avait pas permis de devenir quelqu’un. Alors un beau jour, le fils d’immigré se résigna à émigrer. Il partit vivre à Londres. Le train sous la Manche le fit passer d’une vie à une autre. En quelques semaines, ou quelques jours selon la légende, il fut embauché comme manager dans un grand restaurant.

		Je changeai à Nation et croisai un mendiant aux longs cheveux blonds. Ses yeux incrédules fixèrent le smartphone que je lui tendais.

	Quand la mère d’Ali nous a raconté qu’il avait trouvé un nouvel emploi à Londres, un bon poste dans une bonne boite, je me suis profondément réjoui pour lui. J’imaginais sa petite tête de moustachu aux cotés rasés téléphoner à une Anglaise dans une cabine jaune avant de monter en souriant à l’étage d’un bus rouge et tirer la langue à un cheval monté par un policier. Comme s’il avait voulu définitivement tourner la page sur son passé, il choisit de couper les ponts avec tout le monde. Au bout de quelques mois, personne n’entendit plus parler de lui. Sûrement s’était-il fait de nouveaux amis, en tout cas, il avait désormais une nouvelle vie, et apparemment, un nouveau lui. Sa mère et ses sœurs rentrèrent au bled, et plus aucune nouvelle de lui ne parvint aux oreilles des chômeurs que nous étions restés. Jusqu’au jour où j’entendis une rumeur étrange. Ali serait parti en couilles. Il se serait radicalisé. À l’époque, je n’avais pas prêté attention à ces rumeurs, il était trop intelligent pour ça et en pleine réussite professionnelle. Ça n’avait aucun sens. En tout cas, c’est comme ca que je voyais les choses.

		J’arrivai enfin chez moi et rejoignai le confort réchauffant de mon intimité. Je me préparai un café en me disant que si ça se trouve, cette histoire allait passer toute seule. En fait, il y avait même de fortes chances pour que je ne sois jamais mêlé à cette triste affaire. Ça sonna. Avec toutes ces histoires, j’en avais complètement oublié Cynthia. Elle ne pouvait pas mieux tomber. J’ouvris avec un grand sourire, mais j’arrêtai soudain de respirer. Debout. Face à moi. Ali me fixait.
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	Ma poitrine brûlait de froid. « Tétanisé » devint mon nouveau premier prénom. Je ne savais pas quoi faire… Il avait retiré sa casquette pour m’aider à le reconnaître, et ce fugitif que je n’avais pas vu depuis une vie continuait à me fixer dans un sourire étrange. Il avait le même visage qu’à l’époque. Quelques cheveux blancs venus contraster sur le dessus, les côtés toujours aussi rasés, et les traits légèrement plus marqués par les expressions cumulées de la vie. Je restai figé, sans rien dire.

	Il m’aida en me poussant pour entrer chez moi et referma vite la porte.

	— Oh Issam, tu m’as pas reconnu ou quoi ?

	Je fis comme si je reconnaissais l’ami d’il y a trente ans mais pas la photo de l’avis de recherche.

	— Mon pote ! Comment tu vas ?

	On se fit la bise. La scène était tellement irréaliste que j’avais l’impression de ne pas la vivre. Il posa son sac à dos par terre et je me vis l’inviter à me suivre :

	— Viens, fais comme chez toi.

	Mais comment avait-il fait pour me retrouver ? Comment avait-il su que j’étais revenu en France ?!

	Je forçai un nouveau sourire de retrouvailles et lui proposai de s’installer au salon en partant chercher une bouteille de… avant de me raviser pour un jus de fruit, mes pas revenant du réfrigérateur en toute légèreté comme si le terrorisme n’avait jamais existé.

	Je m’installai sur le fauteuil face au sien, et commença alors une scène étrange. On était là lui et moi à calculer le nombre d’années depuis lesquelles on ne s’était pas vus, avant de nous remémorer dans la foulée des anecdotes au goût de bon vieux temps, et les images de nos souvenirs hilarants au quartier défilaient par-dessus un fond d’écran sanglant dans un coin duquel clignotait le numéro de la police.

	Par moment, il me regardait d’une manière bizarre. Entre deux sourires, une lueur froide passait dans ses yeux redevenus soudain sérieux. Comme s’il cherchait à espionner ma loge dans les coulisses de cette pièce de théâtre que l’on improvisait tous les deux. Comme s’il cherchait à savoir si je savais ou pas. Je m’échappais alors de ces malaises en allant chercher toutes sortes de choses inutiles, comme des pistaches ou des olives dénoyautées, et de temps à autre, je jetais un coup d’œil sur mon téléphone portable posé sur le bar de la cuisine américaine. Ce petit objet en plastique était peut être en mesure de sauver des centaines de vies. Mais la moindre maladresse de ma part risquait d’être déterminante dans l’écriture de l’histoire. Aussi, mes yeux évitaient soigneusement l’issue de secours ainsi que tout signe de nervosité.

	Et si je le neutralisais ?

	Si je lui mettais tout-de-suite un crochet du gauche dans sa  petite gueule d’hypocrite, d’enfoiré faisant mine de raviver notre complicité passée avant d’aller laver ses mains assassines dans mon lavabo en regardant ses cornes dans mon miroir ?

	Mais alors qu’il me racontait que la bande et moi lui avions trop manqué durant ses premières années en Angleterre, je songeais qu’il ne faisait pas un temps à porter une telle doudoune, et le suspectai de cacher à l’intérieur quelques outils de mort. Quel con... Je n’aurais sauvé personne en me faisant flinguer là, tout de suite, et en m’écroulant comme un pauvre type sur mon propre tapis brodé, ou bien en me jetant sur lui et sa ceinture d’explosifs qui nous aurait envoyé danser et virevolter lui et moi avec le canapé, les voisins du dessus, du dessous et d’à côté, dans une valse rouge, pierre et chair brûlée.

	Ça me fit penser qu’il était l’heure de manger. Je fis donc ce que j’aurais fait en temps normal si un ami était venu me voir à cette heure-là, et fis glisser deux morceaux de poulet puis des pommes de terre sur la poêle après avoir fait revenir de petits morceaux d’oignon, tout en préparant une salade et en me demandant si cela aurait pu être considéré plus tard comme une complicité.

	Il retira sa doudoune tandis que je posai les plats sur la table. Son pull ne semblait couvrir aucune bombe. Il prit place sur sa chaise. Je m’assis face à lui. Il coupa un morceau de viande, et s’arrêta un instant. Il me regarda sans rien dire. Il porta le poulet à sa bouche et l’engloutit, avant de relever la tête vers moi.

	— Divorcé ?

	— Hein ? Non, jamais marié. 

	Il acquiesça avec un demi-sourire.

	— Tu as eu le temps d’apprendre à cuisiner.

	Je préfèrai ne pas relever, ce compliment déguisant sûrement une attaque contre ma virilité. Bizarre qu’il ne m’ait posé aucune question sur la viande...

	Et le voilà qui recommença à alimenter la discussion en anecdotes, et voilà qu’on fit à nouveau revivre toute la galerie des personnages qui avaient décoré notre enfance. Ali avait toujours eu certaines facilités de langage. Il savait tourner sa langue de Molière sept fois dans la bouche pour en faire jaillir la lumière sur des images qui touchent.

	Je profitai d’un rire faussement partagé pour creuser le terreau de la vérité.

	— Et Karim, tu te rappelles comme il a changé quand il a commencé à se laisser pousser la barbe ? Il ne parlait même plus aux femmes !

	Un voile passa soudain devant ses yeux, et son sourire se mua lentement en grimace.

	— La seule chose que ce guignol sait faire dans une mosquée, c’est de voler les chaussures. Pourquoi salir ce repas avec des poussières ?

	Cette évocation d’un religieux de pacotille semblait l’avoir piqué au cœur.

	— Oh, après tout, on est tous des poussières…

	Il arbora alors le genre de sourire qui n’éblouit pas le visage car il couvre un volcan.

	— Oui, les étoiles, le Big Bang,… Mais si tu vas me servir du Darwin, je préfère passer directement au dessert.

	Les gens qui aiment s’écouter parler ne raffolent pas toujours d’écouter les autres.

	— Non, fréro, ressers-toi plutôt en pommes de terre.

	Après un moment où nôtre discussion fut remplacée par celle entre l’inox des couverts et la céramique des assiettes, je décidai de repartir à l’assaut.

	— Je t’ai dit que mon nouveau prénom, c’est "Marc". Mais toi, tu ne m’as pas dit le tien. À moins que... comme tu vivais en Angleterre, tu n’aies pas eu besoin de le faire ?

 	Il releva la tête de son plat. Et me fixa.

	— J’ai choisi "Joseph".

	J’étais à deux doigts de recracher ce que j’avais en bouche.

	Je ne voulais pas le dire, mais on savait tous les deux que les médias continuaient de l’appeler "Ali". »

	Derek reprit son ordinateur portable sur les genoux et pianota dessus. Il accéda à des documents de l’administration. Six ans plus tôt, quand la loi française du 9 mai 2022 abrogeait la double nationalité, Bengueddour avait bien pris soin de remplir en ligne le questionnaire du ministère de l’identité nationale. Il avait ainsi abandonné sa nationalité marocaine au profit de la française, assurant ainsi la stabilité de sa vie au Royaume-Uni comme un retour possible en France. Et il avait effectivement choisi « Joseph » comme nouveau premier prénom... 

	« — Et ça fait combien de temps que tu es rentré ?

	Ses sourcils noirs et épais se froncèrent d’un coup.

	— Je viens de rentrer, je t’ai dit. Je suis arrivé avant-hier.

	Et ses yeux continuèrent à boxer les miens, qui s’efforçaient de mimer au mieux la neutralité. Sur un ton léger et indifférent, il me posa alors la question :

	— Et toi, Issam, depuis quand tu es revenu dans ce bled à la con ?

	Cette petite phrase prononcée froidement me transperça la colonne. Je sus à ce moment-là que ma digestion n’allait pas se faire. Il commençait à faire tomber le masque, et ses yeux noirs cherchaient à voir si j’allais faire tomber le mien.

	— Tu y vas un peu fort, mec. Il y a pire ailleurs.

	Ses mâchoires serrées laissèrent passer quelques flammes.

	— Issam, ne me joue pas le rôle du mec bien intégré. « Marc », c’est pour les autres, pas pour moi. À propos, faudra que tu m’expliques : si c’est un si beau pays, alors pourquoi tu l’as quitté pendant huit ans sans y remettre les pieds une seule fois ? Hein ? On pourrait se demander ce que t’as bien pu faire à… , tu étais où au fait ?

	L’enfoiré...

	— Et pour quelle raison tu es revenu il y a six mois ? Hein ?

	Comment cette putain de saloperie de connard pouvait être au courant de ça ?!

	— Qui t’a raconté ça ?

	Il desserra ses mâchoires pour glisser entre elles des morceaux de patate que j’aurais volontiers empoisonnés si ma cuisine avait été bien équipée. Il se coupa ensuite un morceau de poulet. Il mâchait machinalement en me regardant, puis saisit un petit morceau de pain.

	— Chaque chose en son temps.

	Ses piques m’avaient chauffé l’esprit.

	— Ok, tu n’as pas trouvé de boulot ici. Mais tu as été formé ici. C’est l’école publique qui t’a permis d’aller à la fac et ensuite, de réussir une carrière en Angleterre. Certes, la France ne nous a pas vraiment donné l’égalité, encore moins la fraternité, mais au moins on a eu la liberté.

	— La liberté d’se barrer, ouais… d’un bled où on n’était pas les bienvenus avant même d’y être nés. On est venus au monde avec des préjugés gravés sur la gueule, avant que la République nous dégueule dessus ses valeurs dans des quartiers de troisième choix, des écoles de troisième choix, des vies de troisième choix, nous destinant depuis le début à ramasser leurs ordures, et ils racontent que c’est nous qui n’avons pas voulu nous intégrer, et ils se sentent menacés par nos cultures d’origine alors que c’est eux qui nous y ont acculés en nous excluant de la leur, et quand on dénonce cette hypocrisie, qu’est-ce qu’ils nous disent ? Qu’on se victimise !

	— Mais alors pourquoi tu es revenu dans cette France si tu la détestes autant ?

	— Tu te rappelles l’autre con qui nous a dit à l’époque : « La France, tu l’aimes ou tu la quittes » ? Eh bien on lui a plutôt bien répondu, toi et moi. Mais à ton tour, Issam, dis-moi pourquoi on est revenus après toutes ces années. Alors qu’il n’y a plus personne, que nos parents sont rentrés au bled, que tous nos amis et voisins se sont fait expulser.

	— ... On a des grands-parents maternels nés en France.

	— Et… ?

	J’avalai ma salive.

	— Et on profite d’une chance que les autres n’ont pas, c’est tout.

	— Je ne vois que deux motivations possibles à ce retour : se venger, ou bien se réconcilier. Je vais te donner la mienne, mais d’abord, à toi l’honneur.

	Je commençai enfin à comprendre. Depuis le début, il préparait le terrain. Il allait bientôt me révéler ce que je savais déjà. Ce que tout le monde savait. Ce qu’il savait très bien que je savais. Mais il voulait mettre les pieds sur le terrain de la vérité aux cotés d’un partenaire convaincu. Pas d’un hypocrite apeuré feintant la connivence en attendant la première occasion pour le balancer. Avant de faire complètement tomber son masque, il voulait d’abord faire tomber le mien, et voir que j’avais le même visage que lui. Car la trahison d’un ami d’enfance aurait été encore plus dure à assumer si elle s’ajoutait au partage avoué de certaines opinions, ce qui aurait ainsi fait de moi un otage plus coopérant. Il voulait me perfuser le syndrome de Stockholm avant même de me kidnapper.

	Je saisis mon verre d’eau pour en boire quelques gorgées, et le reposai sur la table.

	— Moi, je suis parti car j’avais besoin de me déconnecter. Troquer la routine pour une vraie vie. Faire partie à nouveau de la nature. Ne plus me faire voler ma vie et mon temps par le travail salarié, les téléphone, ordinateur, télé, internet, publicités, produits à consommer et mode de vie imposé…

	— T’es parti à la campagne ?

	— Encore plus loin que ça. Je suis allé là où il n’y a toujours pas de réseau.

	— Ouah… ça fait loin, ça. Donc, si tu ne t’es jamais connecté aux satellites google, personne n’a pu savoir où tu étais.

	— Je n’avais aucune raison de me cacher. Disons que je me suis ressourcé, régénéré.

	— Et pendant tout ce temps, tu ne t’es pas fait… chier ?

	— J’étais pas tout seul.

	Il sourit en me voyant sourire.

	— Le bonheur et l’eau fraîche ?

	— Oui. C’est là-bas que j’étais.

	Un rire lui échappa.

	— De nos jours, c’est ça, le terrorisme…

	Mon teint blêmît au moment où le mot fit vibrer mes tympans.

	— … On nous a fait oublier ce qu’est la vraie vie. On nous a enfouis dans un monde de gadgets, dans lequel on perd notre temps à tout faire pour jouer avec.

	— Et où on finit par en devenir nous-même.

	Ses yeux me mirent une petite claque.

	— Comme quoi, faut pas écouter tout ce qu’on raconte…

	Je ne relevai pas, et bus à nouveau deux gorgées d’eau tandis qu’il ne me lâchait pas du regard.

	— Alors pourquoi tu en es revenu, de ton paradis perdu ?

	— Parce que toutes les histoires ont une fin. Surtout les plus belles.

	Au moment de quitter la table, il ne m’aida même pas à débarrasser. Il avait perdu ses bonnes manières en fréquentant les terroristes. »

	Derek saisit son mobile.

	— Léa ?

	— Oui, le gateau est bientôt prêt.

	— Super. Dis-moi, est-ce que tu as des infos sur l’attentat ?

	— Quoi ?

	— L’attentat de mardi. La place de Narvik. Est-ce que tu pourrais te procurer le film sur lequel la police a identifié Ali Bengheddour ?

	— Hein ? Pourquoi tu me demandes ça ? Tu as des éléments ?

	— Peut-être. Je t’expliquerai après.

	— Un rapport avec ce que tu m’as demandé tout-à-l’heure ?

	— Non, rien à voir. Oublie ça. Concentre-toi sur l’attentat, la piste Bengheddour, et sur quoi elle est basée.

	— Bon, je vais voir ça.

	— Merci, Léa.

	« Je lui indiquai où se trouvait la salle de bains, et sa tête disparut de la pièce.

	J’en profitai pour jeter un œil sur mon mobile. La fenêtre. Le mobile. La porte d’entrée.

	— C’est pas une bonne idée !

	Je me retournai brusquement.

	Personne.

	— De quoi ?

	Si je prenais mon téléphone, il risquait de remarquer aussitôt son absence sur le comptoir de la cuisine.

	Je me retins de sursauter quand il réapparût déjà.

	— C’est pas une bonne idée, ton armoire dans la salle de bain.

	— Oui... c’est provisoire, je vais la mettre dans ma chambre dès que j’aurai libéré de la place.

	Il s’installa confortablement sur le canapé.

	— Tu bosses dans quoi au fait ?

	— L’informatique.

	Il acquiesça d’un air solennel devant cette réponse des plus banales, un tiers des gens travaillant de nos jours dans l’informatique, et continua à me regarder comme s’il attendait que je lui retourne la question.

	Mais les seules questions que je me posais n’auraient ouvert que les portes de la violence. Est-ce qu’il allait tenter de joindre les autres fous de sa cellule ? Est-ce que c’est vraiment lui qui conduisait la camionnette ? Réalisait-il ce qu’il avait commis ? Et maintenant, quel était son plan ? Il avait manipulé son portable un peu plus tôt. Quel genre de message texto un terroriste peut-il bien envoyer à 1 heure du matin ? Etait-il vraiment 1 heure ? ou bien 2 ? J’avais perdu la notion du temps. Mais j’eus soudain une idée.

	Dans la cuisine américaine, un grand couteau m’appelait depuis l’obscurité du tiroir du haut. Mais chacun de mes gestes dans ce secteur-là n’aurait pas manqué d’être épié. Ce déplacement vers la cuisine à une heure où il n’y avait plus rien à débarrasser sur la table aurait été des plus suspects, et aurait risqué de déclencher le mouvement de sa main droite vers une crosse bien planquée. Un seul faux pas, une seule erreur de ma part, et mon sort se serait arrêté là. Au bord du précipice, je devais acquérir l’agilité d’un funambule. Dans les cas d’urgence, il faut toujours choisir la simplicité. Comme un mouvement très simple découlant d’une situation des plus anodines, passant simplement derrière lui en débitant des banalités sur un ton léger pour me jeter soudain sur son cou et l’étrangler de toutes mes forces. J’aurais serré à fond pour comprimer ses carotides afin d’empêcher le sang d’irriguer son cerveau. Et dès les premiers instants de sa perte de connaissance, j’aurais appelé la police.

	— À quoi tu penses ? me foudroya-t-il de ses yeux inquisiteurs.

	Je m’assis pour me détendre.

	— Oh rien, juste au rendez-vous que j’ai pris pour demain matin. Je vais me faire faire une couronne.

	Il se leva d’un bond.

	— Laisse tomber. On t’en posera une sur la tête.

	Il se mit à faire les cent pas et saisit mon mobile au passage. Mon estomac se serra tandis qu’il l’inspectait.

	— Je croyais que ça payait, l’informatique…

	Je ne relevai rien d’autre que mes yeux vers ce fumier que j’aurais aimé carboniser, mais il continua à arpenter mon salon en tournant autour de la table et du sujet.

	— C’est marrant, on a presque le même modèle toi et moi…

	Il rangea mon portable dans sa poche et sortit le sien, puis l’ouvrit et inséra dedans une carte prépayée.

	Ses yeux me contrôlaient pendant qu’il lança un appel.

	J’entendis des sonneries.

	— Allo... Oui, c’est moi.

	Je ne parvenais pas à distinguer les mots qu’une voix se mit à crier à l’autre bout du fil.

	— Ferme-la ! Je viens demain.

	Plus les cris montaient dans les aigus, plus j’avais mal au ventre.

	— Hein ? J’en ai rien à foutre ! Démerde-toi, je viens demain. Et au fait, je serai pas tout seul.

	Il raccrocha et rangea son téléphone là d’où il venait.

	— Allez, c’est l’heure de dormir. Demain, on a une journée chargée.

	Je suppose qu’il n’a pas plus fermé les yeux que moi durant cette nuit interminable. Aucun de nous n’a ouvert la bouche non plus. À sa demande, j’ai ramené mon matelas dans le salon. Il s’est installé sur le canapé, les yeux rivés sur les chaines d’info à la télé et l’actualité sur les réseaux sociaux. Sans nul doûte, il surveillait aussi ce que je faisais, alors que je me retournais sur un matelas d’angoisse en cherchant par toutes les positions à m’extirper de ce cauchemar éveillé, ignorant encore que quelques heures plus tard, mon corps serait allongé dans un cercueil. Étrangement, outre les rappels d’avis de recherche avec sa photo et son identité, les flashs infos concernaient exclusivement les actes violents de la nuit dernière, soit de nouvelles grandes surfaces pillées et saccagées dans plusieurs villes de France.

	Soudain, il bondit sur moi.

		— Issam !

		— Haaaaaaaaaaa !

		— Ferme-la, me claqua-t-il la joue. Prends ton sac, on fout le camp !

		Il faisait jour derrière les rideaux. (Il faisait flou)

		— Mais lâche-moi, qu’est-ce qu’il se passe ?!

		— Les flics sont en train de quadriller le quartier. Dans deux minutes, ils vont casser ta porte et nous mitrailler dans tous les sens !
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	— Quoi ?! Mm... Mais j’ai rien à voir avec tout ça, moi !

	— Pendant que tu dormais, j’ai mis tes empreintes là où il faut pas, et de toute façon, si tu restes là, ils vont te flinguer ! Vite, vite, lève-toi !

	Parfois, le libre arbitre ferme sa gueule et obéit au vrai arbitre.

	— Prends ça aussi, me jeta-t-il un revolver - un revolver ?! - que je rajoutai dans un sac à dos posé devant moi sans avoir le temps de réfléchir.

	Arrivés en bas de mon immeuble, que je voyais dans le flou du soleil de sept heures du matin, à qui je disais « adieu » tout en espérant me tromper, à deux doigts de marcher sur un robot nettoyeur, Ali me jeta un casque tandis qu’il enfourchait ce qui ressemblait à une Harley, et je montai à l’arrière du bolide qui troua des tympans et le silence dans un nuage de fumée.

	Tandis que le deux-roues se faufilait entre les quatre-roues comme un quadrupède entre les bipèdes, je me disais qu’il s’était bien foutu de moi. Aucun flic dans le coin. Il me prit comme une envie de sauter de la bécane, mais on roulait trop vite pour ça. On manqua de se casser la gueule dans un virage, et il accélèra encore plus.

	La fuite est une course qui démarre sur la ligne d’arrivée.

	Nos 130 km/h sur le boulevard Soult faisaient klaxonner les voitures hébétées et hurler les passagers du tramway autopiloté. On prit l’autoroute et la vitesse de l’engin se fondit peu à peu dans la masse. On dépassa les villes et les quartiers neufs, dont presque tous les habitants étaient désormais d’origine européenne.

	Ces cités HLM furent construites dans les années 1960 pour accueillir les ouvriers français, lesquels furent ensuite remplacés par les ouvriers immigrés. Le regroupement et les allocations familiales assurèrent la reproduction de cette main d’oeuvre en même temps que la démographie du pays. Mais ces travailleurs furent par la suite remplacés par une main d’œuvre encore moins chère, les pauvres restés cette fois dans leurs pays pauvres. Puis les algorithmes supprimèrent à leur tour de nombreux métiers. Les immigrés et leurs descendants ne servaient désormais plus qu’aux services, la seule chose qu’on ne pouvait délocaliser. Mais quand même ces derniers commencèrent à être assurés par des robots, et là où ça restait trop cher par des chômeurs forcés à venir de leur France profonde, on choisit tout bonnement de s’en débarrasser.

	Ali freina d’un coup. Devant nous se dressait un gigantesque mur de tôles et de pneus. Un embouteillage énorme. Sûrement la manifestation d’une corporation luttant pour sa survie, comme ce fut le cas des péagistes et des chauffeurs routiers. Il accélèra et vira à droite pour prendre la sortie. »

	 Le téléphone portable de Derek sonnait.

	— Oui, Léa.

	— Derek, tu étais au courant pour les caméras du quartier ?

	— Les caméras ?

	— Le jour de l’attentat, dans tout le quartier Europe, les caméras de surveillance ont été désactivées.

	— Quoi ? La place de Narvik ?

	— Sur la place et tout autour. 

	— Mais... personne n’en a parlé !

	— Ils n’avaient sûrement aucune envie de discréditer le système national de surveillance.

	— Mais alors comment ils ont fait pour identifier Bengueddour ?

	— Un touriste se promenait par là avec sa compagne et il était miraculeusement en train de la filmer. En fait, on sait ce qui s’est passé sur la place uniquement grâce à ce film, ainsi qu’aux témoignages des passants. Selon ma source de la police, le film du touriste montre en arrière plan la scène d’horreur de l’autre côté de la place. On y voit au loin la camionnette blanche qui arrive au niveau de l’immeuble et au même moment, on entend l’explosion retentir, et la camionnette disparaît en laissant ces deux passantes tuées. Mais impossible de lire la plaque d’immatriculation du véhicule, on ne voit que son côté gauche. De plus, les vidéos des quartiers voisins durant l’heure englobant les faits ne font ressortir aucune camionnette blanche. D’autres témoins ont assisté à la scène. Ils ont entendu l’explosion et vu les victimes effondrées, et certains ont remarqué ce véhicule qui continuait sa route et sortait de la place par la rue du Dr Lancereau. Parmi eux, il y a un automobiliste qui roulait précisément derrière lui. Dès leur arrivée sur la place, il fut surpris par l’attitude du chauffeur qui se mit à ralentir brusquement en le contraignant à freiner d’un coup sec. Quand on lui a demandé si le véhicule avait accéléré au moment où il passait devant l’entrée de l’immeuble, il a répondu qu’au contraire, il avait conservé le même rythme, et qu’il avait même ralenti un peu plus loin, comme la plupart des autres conducteurs qui voulaient voir ce qui s’était passé, avant de remettre comme eux un coup d’accélérateur pour quitter rapidement les lieux - seuls quelques-uns s’étaient arrêtés sur le côté pour prêter main forte aux victimes.

	— J’en reviens pas... Toutes les caméras du quartier ! 

	— Oui, Derek. Elles sont mystérieusement tombées en panne une dizaine de minutes avant l’explosion. Et elles ont été remises en fonctionnement environ une demi-heure après. J’ai vérifié, il ne s’agissait pas d’une panne. Donc, elles ont été hackées.

	— Je ne comprends pas... Comment des gens disposant de la compétence technologique pour hacker les caméras d’un quartier entier de Paris peuvent s’en servir pour jeter un pauvre explosif sur deux passantes ? Une préparation organisée pour une précipitation si désordonnée… ?

	— Comme si dans leur plan, quelque chose ne s’était pas passé comme prévu.

	— C’est donc sur la vidéo de ce touriste qu’ils ont identifié Ali Bengueddour. Mais on a un  problème : tu ne pourras pas la trouver. Je doûte que tu arrives à pirater la brigade anti-terroriste.

	— Le jour de l’explosion, l’événement n’était pas encore qualifié d’acte terroriste. Le touriste a fourni le film le jour-même aux autorités, et on doit donc le trouver dans les données du commissariat. Je pense que c’est dans mes cordes...

	— Je pense aussi.

	— Je te rappelle.

	« On roulait le long de ces nouveaux quartiers où des chômeurs à la peau blanche étaient venus de leur France périphérique. Mais malgré la beauté de ces pavillons et ces parcs, ceux venus de leurs campagnes et leurs villes désindustrialisées avaient la fâcheuse impression de s’être retrouvés dans la campagne d’une ville désindustrialisée. Ceux qui achevaient leur CDD imposé avaient un mal fou à décrocher ensuite un contrat à durée indéterminée, et il leur restait peu de temps avant de devoir quitter ce logement et retourner là d’où ils venaient. Quand le ministère de l'emploi les contraignait à un poste d’éboueur ou d’agent de sécurité, sous peine de couper leur revenu de solidarité, ce n’était jamais pour une durée supérieure à trois ou six mois, afin de les faire participer de façon rotative et annoncer un chômage de seulement 2%. De plus, vu que la sécurité sociale ne cessait de s’étioler et que les aides ne soulageaient pas leur dévalorisation sociale, un désenchantement diffus enveloppait ces nouvelles zones urbaines d’une colère sourde qui semblait pousser ses premiers grondements.

	On déboula sur une départementale.

	— Où on va ?

	Mais le pilote fou ne répondit pas. Il avait transformé la route en piste et continuait de nous faire slalomer.

	On longeait à présent l’une de ces villes pavillonnaires où les retraités avaient récemment retrouvé leur culture. Eux qui avaient grandi en twistant sur du Johnny Halliday, Eddy Mitchell ou Dick Rivers, joué des années au flipper dans leur blouson en cuir en mâchant un chewing-gum sous leur banane luisante, puis avaient fait leur demande sur un slow de soul avant d’avoir des enfants qui mangaient au Mc Do, buvaient du Coca, et écoutaient du hip hop dans leur Levi’s et leur Nike en imitant les personnages d’Hollywood et Netflix, ça les avait bien rassurés, le jour où ils avaient vu disparaître la petite sandwicherie hallal du bout de la rue. L’identité française s’en était trouvée lavée. Blanchie. Sauvée.

	Le paysage ne cessait de défiler. On devait être arrivé dans la dernière couronne de la banlieue parisienne. Encore plus loin de la capitale que ne l’était la cité des Sapins de mon enfance. On finit par se rapprocher d’un énorme quartier de blocs gris semblant fermé sur lui-même, comme on n’en voyait presque plus aujourd’hui. Et c’est là que je compris où on allait. Ali nous emmenait dans l’une des dernières cités de France. Une de celles qui seraient détruites d’ici un an ou deux. La police n’y entrait plus depuis des années. Elle laissait les gens s’y débrouiller entre eux, veillant juste à ce que les plus virulents de ses jeunes ne s’aventurent pas trop en dehors de ses frontières.

	On arriva face à l’entrée de la cité, et je découvris avec stupeur qu’un barrage avait été dressé. Apparemment, ce n’était pas des flics, mais des jeunes du quartier.

	Et ils étaient peut-être jeunes depuis un sacré bout de temps.

	Au moment même où Ali arrêta l’engin, une dizaine de types cagoulés commencèrent à nous encercler. L’atmosphère était à couper au couteau, et l’un d’eux avait d’ailleurs une machette à la main. On retira nos casques avant qu’ils nous le demandent. Les gars nous dévisageaient de la tête aux roues et je remarquai qu’ils semblaient s’intéresser particulièrement à Ali. Si jamais ils le reconnaissaient, ils risquaient de nous châtier sur place et sans procès. Les terroristes, outre l’horreur de leurs crimes, avaient été l’un des premiers leviers de la remigration.

	Un grand type balafré, le seul à ne pas porter de cagoule, souffla quelque chose à l’oreille d’un autre. Ce dernier nous scanna du regard puis acquiesça en direction du balafré, lequel se rapprocha et s’arrêta juste devant Ali. Une courte grimace précèda ses paroles.

	— Vous êtes pas des condés par hasard ?

	Une autre voix surgit derrière nous.

	— Parce que nous, les poulets, on les rôtie.

	Ali fit non de la tête.

	— On vient voir Fouad. Il est au courant.

	Le grand sortit une nouvelle grimace de sa collection.

	— Fouad ? Y’a pas de Fouad ici.

	Ali se retourna vers moi et me jeta un coup d’œil semblant signifier « Tiens toi prêt ». Il me tendit son casque puis se retourna à nouveau vers l’homme à la cicatrice.

	— Fils, je suis pas venu ici pour jouer aux charades.

	— Aux quoi ?!

	Je sentis que le vocabulaire se perdait, et en même temps que quelques mains parmi l’assemblée se glissaient dans quelques poches.

	Ali sortit son mobile. Il appuya dessus et le porta à son oreille.

	— Hé, tu fais quoi ?!

	Il laissa les sonneries défiler.

	— Tu fais quoi, je t’ai dit ?!

	— Fais un peu moins de bruit, s’il te plaît.

	L’autre resta bloqué un instant, interloqué, tandis qu’il me semblait entendre certains rires s’échapper autour de nous.

	— Allo, Fouad ? Ouais, je suis devant chez toi. Tiens, dis au gamin de se détendre.

	Il tendit l’appareil au vexé.

	L’autre le prit et se retourna pour forcer sa voix grave dans la barbe en s’écartant, retournant nerveusement sa tête vers nous à plusieurs reprises.

	Il raccrocha et nous rejoignit avec les sourcils encore plus froncés. Il rendit le portable à son propriétaire et, pendant un instant, sembla réfléchir.

	— Ok, alors vous allez me donner vos papiers.

	S’ils avaient nos papiers, ils identifiaient Ali, et les flics venaient nous flinguer sans discuter.

	— Non, lui dis-je. On te donne rien du tout.

	Ali me fit un signe d’apaisement de la main, et lui tendit sa carte d’identité. Il ne me restait plus qu’à en faire de même. Le contrôleur scruta sa carte avec attention. Puis la mienne. Il nous adressa un regard plein d’autorité.

	— Ok, vous les récupérerez quand vous sortez.

	Il fit un geste de la main en direction du barrage, lequel se divisa aussitôt en deux groupes de cagoulés rejoignant leurs collègues sur chaque coté.

	— Bloc 7, 8ème étage.

	Notre engin avança et roula lentement pour pénétrer la forteresse.

	— Hé, au fait ! Y’a plus d’ascenseur. Faites gaffe à vous dans les escaliers.
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	Plus on roulait au milieu de ces vieux paquebots de ferraille échoués à la verticale, plus ce quartier en ruines me faisait penser à deux choses : au film Candyman, et à quel point l’architecture pouvait inviter à la violence. Dur d’être un ange quand on vit dans ce qui ressemble à un enfer.

	— Il faut vite qu’on bouge de là. Les gamins ont ton identité.

	Il arrêta la bécane devant la sculpture décrépite d’un personnage jouant du flûteau, et me tendit une carte d’identité. José Alombra était écrit à côté d’une photo qui lui ressemblait à peine.

	— Celle que je lui ai donnée est encore pire.

	Il redémarra. On passa devant d’autres épaves, puis quelques bancs remplis d’oisifs de tous les âges. Ils parlaient avec les mains et faisaient de grands gestes dans le vide pour le remplir et exister. Sur notre passage, leurs yeux de lynx se tournaient tous vers nous avec la même vivacité. Je me demandais depuis combien d’années aucun étranger n’était venu s’échouer ici.

	On arriva devant le bloc 7. Semblant tenir sur des pieds d’argile, sa triste carcasse était du même gris-délabré que les autres. Devant l’entrée, un type à la face foncée sous une coupe en brosse blanche et des cotés bien rasés tirait sur sa clope sans nous lâcher du regard.

	On descendit du véhicule et Ali partit à sa rencontre. Ils se serrèrent la main sans échanger un mot. Puis le type fit signe de le suivre, Ali le suivit et je suivis Ali, en me disant que cette petite merde de Fouad ou je ne sais quoi n’avait pas trop le sens du respect.

	On arriva dans un hall sans lumière et notre guide actionna le projecteur de son smartphone dernière génération. On s’engouffra dans un couloir malodorant, puis il poussa une porte menaçant de tomber pour nous laisser entrer dans une sombre cage d’escalier. On descendit les marches en silence. Le vieux GSM d’Ali n’avait même pas la lampe torche, et cette saloperie ne m’avait toujours pas rendu le mien. Devant Fouad, je voyais des murs sur lesquels s’était incrusté un amas de poussières, de tags et de graffitis dont chaque couche étouffait le cri de de la précédente.

	On descendit un deuxième étage. Un troisième. Puis on sortit de la cage pour emprunter un nouveau couloir.

	Au bout d’une dizaine de pas sur un sol incertain, il s’arrêta devant une porte. Il sembla faire glisser une clé de sa manche, comme un prestidigitateur, la glissa dans la serrure, puis nous nous sommes engouffrés dans l’obscurité d’une petite cave de deux mètres carré.

	Ali posa son sac à dos par terre et mes épaules m’invitèrent à l’imiter. Fouad posa son smartphone au sol et nos ombres se projetèrent sur le plafond humide, sous lequel sa voix brisa le silence.

	— Putain, Ali ! Je t’avais dit de pas venir ! Tu te rends compte que tu nous mets tous en danger ?!

	— Et alors ? Ton quartier à la con, ils vont le raser d’ici quelques mois, quoi qu’il se passe.

	— Voila pourquoi les gens se préparent ! Certains organisent leur retour au bled, d’autres cherchent un contrat de travail à tout prix, et toi, tu viens tous nous foutre dans la merde ! Putain, c’est vrai ce qu’ils disent à la télé ? C’est toi qui as fait cette boucherie ?!

	Le visage d’Ali se décomposa, puis se recomposa en expression indignée.

	— Tu me déçois, Fouad… , et il me jeta un bref coup d’œil. Ça existe encore, les gens qui regardent la télé ?

	— Sur internet aussi, ils disent que c’est toi !

	Ali serra le poing et se rapprocha de lui en contractant tous ses muscles.                                                        

	— J’ai une tête à faire péter une bombe sur des femmes et des enfants ?!

	L’autre réfléchit un instant, puis se contracta lui aussi en rougissant.

	— En tout cas, t’as une tête à faire chier !

	Ali recula en soupirant.

	— Faut que je te raconte, Issam. À une époque, si je n’avais pas été là, cette coupe démodée  aurait congelé sur un bout de trottoir londonien, et des roastbeefs bourrés seraient sortis de leur pub pour lui faire une couleur.

	— Merde… Tu m’as aidé ou acheté ?!

	— Arrête ta philosophie de cave. Fais nous sortir du grand Paris, c’est tout ce que je te demande.

	— Et moi je te demande d’aller te faire foutre !

	Les sourcils d’Ali formèrent brusquement un V. Il rapprocha jusqu’à quelques millimètres de Fouad sa tête et ses vêtements dont on aurait dit qu’ils allaient se déchirer.

	— Même si on est dans ton quartier, et qu’on est dans une situation délicate, faudrait pas que tu prennes trop la confiance.

	La grimace de l’autre se mua progressivement en sourire.

	— T’as raison. J’ai jamais vraiment su qui tu étais au juste… un petit intello à lunettes, ou une petite racaille à lentilles. Mais maintenant, je sais ce que tu es devenu. Un putain de terroriste à la con.

	Ali serra le poing et s’apprêta à l’armer, et la main de Fouad se rapprocha de sa poche. Mon instinct de survie me conseilla de reculer plutôt que m’interposer. Après tout, si Ali disparaissait, je pouvais réapparaître.

	— Mon cher Fouad… j’ai fait l’opération des yeux. Et j’avais oublié que t’avais un grain là-haut. On s’était quittés sur un respect réciproque, et je croyais...

	— Un "respect" ? retira-t-il la main de sa poche pour se taper fortement la poitrine avec, tu crois que tu me respectes en venant ici et en mettant en danger ma femme et mes deux gosses ?!

	Le poing d’Ali s’ouvrit en main qu’il porta au cœur.

	— Je n’ai jamais voulu nuire à ta famille, Fouad. Tu peux en être sûr. Moi aussi, j’ai une femme et deux filles qui m’attendent. Et c’est pour ça que j’ai besoin que tu m’aides. Sors nous du grand Paris, et reviens tranquillement auprès des tiens.

	L’autre soupira en hochant la tête.

	— T’as cru que c’était aussi simple?

	— C’est parce que c’est pas aussi simple que c’est toi que je suis venu voir.

	Le chaud après le froid réchauffe plus que le chaud tout seul. Et la flatterie après le froid est une flatterie puissance 4.

	Fouad se gratta la tête, dans laquelle un cheminement semblait s’opérer.

	— Ouais… faut voir. Faut que je passe un ou deux coups de fil.

	— Vas y, frère. Fais comme chez toi.

	Le type ramassa son téléphone et se releva. Il appuya sur un interrupteur et éclaira la cave, dont il sortit avec son portable à l’oreille. Le pied d’Ali empêcha la porte de se refermer et ses yeux suivirent la manière dont il se mit à faire les cent pas dans le couloir en distillant des messes basses dans l’appareil.

	— Hé, Ali. T’es sûr de ce gars ?

	— T’inquiète. Il m’est redevable devant l’éternité. Et pas seulement pour ce que j’ai raconté.

	Mais le fait qu’il maintienne la porte entrouverte comme s’il craignait que l’autre nous enferme et qu’il continue de le fixer en essayant de déchiffrer ses paroles était loin d’appuyer son hypothèse.

	— Et pourquoi lui en particulier serait capable de nous faire sortir ?

	Il s’alluma une clope.

	— Parce que ce gars-là est un croque-mort.

	Un diable passa.

	— Quoi ?

	— Parfois, Issam, il faut savoir mourir un peu pour survivre.

	Fouad réapparut soudain tel un fantôme.

	— Les gars, vous restez là. Je vais chercher la caisse et je reviens.

	Et il disparut comme il était venu.

	On se regarda.

	Il revint déjà.

	— Oh, les gars. Faites pas de bruit, et surtout, n’ouvrez à personne.

	Il éteignit la lumière, ferma la porte et disparut à nouveau.

	On se regarda. Mais on ne pouvait pas se voir.

	Ali ralluma la lumière puis se baissa pour ouvrir son sac et fouiller dedans.

	— Quelle caisse il va ramener, ton pote ?

	— Un corbillard. Mieux vaut rester un peu dans un cercueil que d’y rester pour toujours.

	J’essayais de voir le contenu de son sac par-dessus ses manipulations. Il en sortit une espèce d’objet recouvert par un pull et l’observa sous tous les angles. Je n’arrivais pas à voir ce que c’était.

	— Ali, j’ai une question à te poser. Avant de continuer, je dois absolument savoir quelque chose.

	Il remit délicatement la chose dans le sac et se releva.

	— Et ma question à moi, c’est comment tu as pu attendre tout ce temps pour me la poser…

	— Est-ce que c’est vrai ? L’attentat, c’est toi ?

	Il éclata de rire.

	— Et enfin ! C’est l’humidité qui t’a fait pousser des couilles ?

	— Oh, me les gonfle pas. Tu étais dans cette putain de camionnette, oui ou non ?!

	Son sourire s’effaça progressivement.

	— Issam, on a grandi ensemble. Aujourd’hui, tu dois être la seule personne en France qui me connaît vraiment. Franchement…

	Il se rapprocha en tapotant son front avec l’index comme pour me rappeler la quantité de matières grises stockées là-dedans.

	— Tu me sais assez débile pour entrer dans ce genre de sectes ?

	— Toutes les chaînes parlent que de ça, tout le monde parle de toi !

	— Et moi, j’ai découvert cette merde comme tout le monde, à la télé ! »


	Derek venait de recevoir un courrier électronique. C’était une source qui venait de lui répondre. Il téléchargea les deux pièces jointes puis supprima l’email ainsi que le compte en question. Il déchiffra les deux fichiers. C’était une fiche des services de renseignement au sujet de Bengheddour, ainsi qu’un autre document interne. Il les lut attentivement. Il rouvrit les dossiers où il avait collecté les articles de presse sur le suspect numéro 1. Il lança de nouvelles recherches complémentaires dans plusieurs fenêtres, relut le tout encore une fois, puis se gratta la tête. 

	Né en 1978, de père marocain et de mère française, Ali Bengueddour avait grandi dans le département du 93, à la cité des Sapins - détruite comme tant d’autres il y a cinq ou six ans. Le divorce de ses parents ne l’avait pas empêché d’avoir une scolarité brillante. Titulaire d’une maîtrise en marketing, il resta sans emploi pendant quelques années avant de finalement partir travailler au Royaume-Uni. À Londres, il exerça comme manager, d’abord dans la restauration puis dans la grande distribution. Il se maria, et sa femme lui donna une fille. Il fut promu au poste de directeur de magasin. Il devint père d’une deuxième fille, et prit la responsabilité de deux magasins supplémentaires. Tout ça pour que son visage finisse par se retrouver aujourd’hui sur tous les écrans de France dans le cadre d’un appel à témoins, recherché pour avoir lancé un explosif sur des passants parisiens depuis la fenêtre d’une camionnette...

	Il est rare qu’un terroriste ait cet âge-là, aucun passé de délinquant, qu’il ait fondé une famille et soit en pleine réussite professionnelle. Ici résidait la grande surprise de ce dossier. La vie parallèle d’une idéologie assassine qui se cachait depuis des années sous le profil le plus insoupçonnable. Même les algorithmes des programmes antiterroristes, connectés à Interpol, aux réseaux « sociaux », aux moteurs de recherche ainsi qu’à d’innombrables bases de données, ne l’avaient jamais identifié jusque-là. Au lendemain de l’attaque, la foudre médiatique et politique s’était abattue sur les services policiers d’Intelligence Artificielle qui avaient laissé cette horreur se produire. Les algorithmes furent-ils alors reconfigurés ? Passés au niveau supérieur ? En tout cas, c’est à ce moment-là qu’ils identifièrent avec assurance un suspect sérieux. En analysant des millions de données, ils repérèrent un mystérieux compte facebook. Il avait toutes les apparences d’un compte de recruteur de la mouvance terroriste. Y étaient partagées des vidéos tournées par des terroristes eux-mêmes dans différents pays ces dernières années, des fous solitaires qui sortaient un jour de chez eux avec un couteau de boucher et une caméra GoPro pour commettre des horreurs en les filmant. Les différentes plateformes de diffusion de propagande n’avaient plus qu’à piocher ensuite dedans et créer des milliers de faux comptes pour faire en sorte que ces vidéos macabres restent partagées en permanence, et alimenter des campagnes de mailing pour qu’elles soient visionnées par des millions de personnes. Le compte fournissait également les liens vers les revues des principales organisations terroristes, où étaient expliquées toutes sortes de choses, comme par exemple la façon de fabriquer une bombe dans la cuisine de sa mère. D’autres liens orientaient également les visiteurs vers différents forums qui relayaient des informations géopolitiques, sociétales et religieuses, pour légitimer le terrorisme comme seul moyen de sauver la communauté.

	Ce compte facebook n’était pas le seul à s’inscrire de la sorte dans une stratégie de communication horizontale, visant à allumer à distance le maximum de mèches dans les cerveaux égarés pour les faire exploser ensuite un peu partout. Mais celui-ci avait quelque chose de particulier. Deux semaines plus tôt, comme pour remédier à la baisse des vocations de martyre et des attentats perpétrés, son propriétaire promit de passer lui-même à l’acte. Il évoqua une action imminente, et quelques jours plus tard, en fournit la date précise. Il s’agissait du 23 Joumada al oula 1451, ce qui dans le calendrier grégorien correspondait au mardi 3 octobre 2029. Soit précisément mardi dernier. Le jour de l’attentat.

	Les programmes étudièrent alors ce compte à la loupe en passant en revue toutes les publications, cherchant l’adresse IP depuis laquelle chacune avait été émise. La plupart d’entre elles provenaient d’un cybercafé situé dans la banlieue de Londres. D’autres provenaient du wifi ouvert de différents restaurants londoniens, et aussi de l’aéroport, mais quelques-unes étaient émises depuis la box d’un particulier. Et c’est en contactant le fournisseur d’accès en question qu’ils finirent par identifier un Français vivant à Londres : Joseph Ali Bengueddour. Ce type-là n’avait même pas eu la présence d’esprit d’utiliser un proxy ou un VPN. Les enquêteurs en silicium cédèrent alors la place à ceux fait de chair et d’os, qui étudièrent à la loupe les deux comptes simultanément, l’officiel et l’officieux, et cette différence entre le profil de Joseph Ali Bengueddour, bon père de famille postant des photos de lui et sa femme en train de sourire et faire prendre le bain à leur fille dans la piscine d’une villa de vacances, et l’activité du profil officieux, qui promettait qu’il  allait pleuvoir du sang sur les infidèles, avait de quoi faire froid dans le dos. Le compte officiel transpirait l’honnêteté d’un citoyen immigré modèle, travailleur et respectueux, père de famille discret au dessus de tout soupçon, qui ne « likait » que des choses sympathiques et postait sa vie en carte postale, comme tout le monde, pour partager l’image et les événements joyeux de sa réussite, rendant objectives ses expériences subjectives pour mieux aimer ce monde en devenant son nombril. Mais à mille lieux de son image publique, son autre compte dissimulait sous le pseudonyme AliBabaCool la vie parallèle ainsi que la face sombre et hallucinée d’un recruteur propagandiste, individu étrange perdu dans la haine froide d’un paradigme destructeur. Il y scandait une rage déguisée en exaltation religieuse et incitait par tous les moyens à commettre des attentats dans les pays dits « ennemis ».

	Mais Derek n’arrivait pas à comprendre comment ce compte n’avait pas été identifié plus tôt par une cyberpatrouille et surveillé de près, et comment il avait ainsi pu survivre tout ce temps sans n’avoir jamais été supprimé, ni suite à une dénonciation ni par la détection automatique de son non-respect de la charte.

	Cet individu qui n’avait jamais été fiché représenta tout d’un coup une piste brûlante dans l’enquête. En consultant ses achats numériques de billets de train et d’avion, la police et les services découvrirent qu’il avait quitté la Grande Bretagne pour revenir en France il y a dix jours, soit précisément quatre jours avant l’attentat.

	Derek reprit la lecture du témoignage de Marc Issam Dridi.

	« — Issam, tu sais bien que ça ne peut pas être moi qui ai fait ça.

	— Mais ils disent qu’il y a des preuves contre toi.

	Un léger sourire maléfique se dessina progressivement sur ses lèvres, et assombrit la cave.

	— Et désormais, qui te dit qu’ il n’y a pas aussi des preuves contre toi ?

	Mon cœur eut comme un soubresaut.

	— Hein ? C’est quoi, ces conneries ?!

	Un gros bruit parvint soudain du couloir. On entendit des voix.

	Il avança lentement jusqu’à la porte.

	Elles se rapprochèrent peu à peu. Il colla son oreille à la porte.

	Venaient-elles nous rendre visite ?

	Il fouilla à nouveau dans son sac. En sortit un flingue. Il braqua la porte et éteignit la lumière.
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	Les pas se firent entendre juste de l’autre coté de la porte. Mon cœur battait fort. Moi aussi, j’avais un flingue dans mon sac.

	Mais les pas ne s’arrêtèrent pas. Ils s’éloignèrent peu à peu.

	Après quelques instants, il ralluma la lumière et rangea son arme là d’où elle venait. J’espèrais que Fouad ne nous l’avait pas faite à l’envers. On s’assit tous les deux par terre. Ce n’était plus le moment pour poser des questions, et encore moins celles auxquelles on ne pouvait pas répondre. Je savais qu’il mentait.

	Les minutes passèrent en silence, comme si le film qu’on était en train de vivre, d’aventure pour lui et d’horreur pour moi, avait été mis sur pause. Je priais pour une « happy end » en ce qui me concerne. Pas pour lui.

	Tout d’un coup, les pas légers d’un renard courant parvinrent à nos oreilles et on posa aussitôt la main au sol pour se relever face à la porte qui s’ouvrit et Fouad qui cria :

	— Venez vite, les gars !

	On projeta nos sacs sur le dos en s’élançant hors de la pièce. On courut à la queue leu leu le long du couloir comme s’il y avait le feu derrière nous. Fouad mit un coup de pied dans une porte et on déboula dans un parking. On courut jusqu’à un utilitaire des pompes funèbres, et il en ouvrit la porte arrière. Un gigantesque cercueil se présenta à nous.

	— Putain, Ali. On est deux !

	— Rien à foutre, on va se serrer.

	Fouad souleva le couvercle et Ali s’installa dedans en se couchant sur le côté.

	— Le salopez pas, c’est une commande sur mesure.

	Je m’installai dans l’espace libre et on se retrouva tête bêche compressés dans cette momie en bois qui nous avala d’un coup. Je ne voyais plus rien. Je sentais juste qu’on était beaucoup trop à l’étroit là-dedans. Ça sentait le boisé renfermé. Le claquement de la porte arrière précéda celui de la portière-avant, comme le bruit du contact et celui de l’engin qui démarra.

	Putain. J’avais déjà du mal à respirer.

	Les rues condamnées à la disparition s’effaçaient progressivement sous nos roues. Fouad roulait vite. On avait quitté cet enfer, et on circulait à nouveau dans le pays.

	Merde, ma carte d’identité !

	Mes narines peinaient à trouver de l’oxygène. Je m’efforçais de ne pas trop garder les yeux ouverts, comme lors d’une séance de scanner, pour ignorer la crise de claustrophobie qui frappait à la porte de ma boite crânienne.

	Au bout de dix minutes, mon pied droit souleva légèrement le couvercle du cercueil pour prendre une bouffée d’air. Mais un poing frappa ma jambe.

	— Prends ton mal en patience. On n’en a plus pour longtemps.

	Je renonçai à dialoguer avec ses baskets et laissai le tombeau nous ensevelir à nouveau dans sa noirceur.

	On continuait de rouler, jusqu’à ce que la voiture commence à ralentir progressivement.

	Il fallait qu’on sorte du grand Paris sans embûche. Si la police nous attrapait comme ça, Ali se serait mis à tirer des coups de feu, peut être Fouad aussi, et la flopée de projectiles envoyés en retour n’aurait pas distingué l’innocent que j’étais.

	Soudain, le véhicule s’arrêta. Mon souffle aussi.

	J’entendis au loin la voix de Fouad échanger avec un policier. Je m’efforçai de réprimer l’envie de faire voler ce couvercle en bois de chêne à travers lequel je l’entendais forcer l’intonation la plus solennelle pour faire passer son faciès de maghrébin dans le moule d’une conformité administrative.

	Soudain, le corbillard redémarra. Mais il s’arrêta aussitôt. Et le moteur se coupa.

	— Reste calme, me chuchota Ali.

	Un silence. Il y avait quelque chose qui n’allait pas.

	Tout-à-coup, la porte arrière s’ouvrit. Le vent de l’angoisse vint chatouiller mes orteils. La police était forcément en train de reluquer notre cercueil. S’ils l’ouvraient, ça pouvait être mon issue de secours… comme ma dernière impasse.

	J’entendais des bribes de phrases.

	« … un joueur de rugby… deux mètres et 130 kilos ».

	Je retenais ma respiration. Mon cœur battait de plus en plus fort. Je sentis un cylindre contre ma hanche. Un froid glacial passa à travers mes vêtements et souffla une tempête dans tout mon corps. Ali s’apprêtait à m’utiliser. Au cas où ces fonctionnaires de police ou ces membres de l’armée décident d’ouvrir ce cercueil triple XL. Voilà la raison de ma présence. Mon seul rôle dans cette histoire sordide. Lui servir d’otage de secours durant sa cavale. Être le joker qu’il pouvait sortir de sa poche à tout moment.

	Mais la porte du corbillard se referma. J’entendis les voix remonter vers l’avant du véhicule. J’inspirai un chaud soulagement car je ne sentais plus le canon du calibre, mais seulement un genou me signifiant de rester muet.

	De longues secondes passèrent et l’utilitaire finit par redémarrer. On garda nos bouches fermées, et on roula vers la suite.

	Quelques instants plus tard, on avait enfin franchi une étape. On avait réussi à sortir du grand Paris.

	Ali entrouvrit le cercueil.

	— Fouad, plein sud !

	Le véhicule accéléra, et je me raclai la gorge sèche.

	— Ali, c’est quoi, cette histoire de preuves contre moi ?

	— Hein ? Oh... dès que tout ça sera passé, je ferai disparaître tes empreintes. T’inquiète pas.

	— Tu bluffes, j’ai pas dormi une minute de la nuit.

	Il souleva à nouveau le couvercle et sortit lentement du cercueil en souriant.

	— Pourtant, tu ronflais assez fort quand je suis venu te réveiller…

	Je m’échappai à mon tour de ma dernière demeure, et on la referma pour s’asseoir dessus.

	— Et comment ça se fait que tu possèdes des pièces incriminantes, si tu es innocent ?

	— Comme ils ont construit des preuves de toutes pièces contre moi. Ils m’ont relié à cet attentat en m’inventant une vie.

	— Qui ça, « ils » ?!

	Il soupira.

	— Oh, tu les connais très bien...

	L’incompréhension me fit plisser les yeux.

	— ... tout le monde les connaît en fait.

	— C’est qui ?!

	— Ils sont ceux que tout le monde connaît, et ceux qui connaissent tout le monde mieux que tout le monde.

	Je restai pensif un instant, perdu dans les champs qui défilaient à travers les vitres semi-teintées. J’avais des courbatures au corps et à l’esprit. J’étais le passager de la croisière qui voulait sauter du pont.

	— Écoute, Ali. Je t’ai planqué une nuit, puis je t’ai servi d’otage. Maintenant, on est sortis du grand Paris et tu es redevenu une épingle dans la meule de foin. Alors lâche-moi sur la route, et que chacun continue son chemin.

	Il regarda à son tour par la vitre, comme si la bonne décision à prendre allait se dessiner dans les blés.

	— Issam, la télé raconte que je suis un terroriste. Alors si je t’avais demandé de l’aide, tu aurais bien sûr refusé. Je n’avais pas le choix. Mais je te promets que d’ici deux jours, mon frère, je détruis les preuves et je te laisse tranquille. T’entendras plus parler de moi…

	Les minutes qui suivirent étaient remplies de silence et de pensées, et elles s’étiraient tant qu’elles finissaient par se transformer en heures. On longea des champs, des forêts, puis on rejoignit l’autoroute. »

	Pendant que Derek Manovitch lisait, sa collègue Léa Hernandez était assise à son bureau quelques kilomètres plus loin, concentrée devant la vidéo de l’attentat qu’elle examinait sur ses deux écrans. Elle n’avait même pas songé à la demander à sa source chez la police. Pour les informations sensibles, elle échangeait avec elle dans un lieu public, et pour le reste par courrier électronique. Et c’est l’un des courriers qu’elle lui avait envoyés qui lui permit de pirater ses accès. C’est ainsi qu’elle put se procurer le film en toute discrétion.

	Le touriste filmait sa femme, et en arrière plan, on pouvait observer toute la scène. On y voyait les deux passantes au moment où elles s’apprêtaient à passer devant la porte d’un immeuble haussmanien, puis la camionnette blanche qui les cachait en passant lentement, et la déflagration qui survenait exactement au même moment. En zoomant sur la camionnette à l’instant où elle cachait les passantes et l’entrée de l’immeuble, la police avait identifié Bengueddour au volant. Léa avait imprimé la photo de ce dernier qui circulait partout, puis elle avait accédé à son compte facebook. On pouvait observer une certaine ressemblance entre le conducteur et lui. La couleur légèrement hâlée de la peau, une légère moustache sous un petit nez, une taille apparemment moyenne et une carrure plutôt athlétique, correspondaient à ses photos sur les réseaux "sociaux", tout comme la casquette rouge qui avait l’air d’être la même que celle qu’il portait sur certaines. Mais cette ressemblance restait floue. Sur la vidéo, il était impossible de visualiser clairement le visage du conducteur. On le voyait de profil et la qualité de l’image zoomée n’était pas suffisante pour l’identifier formellement, ni à l’œil nu, ni en utilisant les logiciels de reconnaissance faciale. En outre, on ne voyait pas du tout son coéquipier, le type qui s’était chargé de jeter l’explosif par la fenêtre et d’actionner le déclencheur à distance de l’autre main.

	Mais en continuant à scruter la vidéo tout en la visionnant en boucle, avec différents niveaux de zoom et sur des zones différentes, elle finit par remarquer quelque chose d’autre. Quelque chose qui semblait ne pas coller. En repassant le film au ralenti et en surveillant le chrono, elle situa précisément le moment de la détonation, grâce à la propagation de fumée et de poussière. Le problème, c’est que cette déflagration avait lieu au moment précis où le nez de la camionnette arrivait à hauteur des deux passantes et du futur cercle noirci sur le sol. Par conséquent, elle se produisait trop tôt pour que le terroriste ait jeté la bombe par la fenêtre en arrivant à leur niveau. Le temps de la trajectoire de l’explosif dans l’air sur une distance de trois à quatre mètres imposait que le passager ait jeté l’engin en diagonale vers l’avant en direction des passantes avant d’arriver à leur hauteur. Vu que le véhicule roulait particulièrement lentement, elle en déduisit qu’on devait forcément apercevoir l’explosif sur le film durant sa courte trajectoire, car à cet instant précis, il devait nécessairement précéder la camionnette. Mais malgré tous les zooms et arrêts sur image, elle ne parvint à distinguer aucun objet volant dépassant le nez du véhicule. Peut être que l’image ainsi traitée, la taille sûrement réduite de l’explosif et le temps extrêmement court de la visibilité qu’il aurait eu, pouvaient expliquer cela. Ces réflexions nourrirent en tout cas chez elle quelques doutes au sujet de la théorie officielle. Mais si l’explosif n’avait pas été jeté de cet engin, alors d’où est-ce qu’il venait ? Sur la vidéo, ses yeux fixaient l’immeuble devant lequel le drame s’était passé.

	Au même moment, Derek reprenait sa cigarette électronique ainsi que sa lecture.

	« Ali ouvrit son sac et en sortit une enveloppe. Il en extirpa une grosse liasse de billets. Il se rapprocha du fauteuil du conducteur et lui tendit la liasse. L’autre prit les billets, lui jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, puis compta l’argent avec la main qui délaissa le volant.

	— Fouad, passe-moi ton téléphone s’il te plaît.

	 Ce dernier fouilla alors dans sa poche et lui tendit son smartphone. Ali se rassit de l’autre coté du cercueil et commença à manipuler l’objet. S’il l’avait préféré à son vieux GSM, ça ne pouvait être que pour se connecter.

	Trente secondes plus tard, il se releva et le rendit à Fouad.        

	— Tiens. C’est là que tu vas nous déposer.

	 Le temps continua à passer. Je m’allongeai pour reprendre des forces.

	On continuait de rouler et la route de se dérouler, mais je ne savais pas où on allait ni comment la suite allait se dérouler. J’avais juste entendu qu’on allait vers le sud. Mais le sud, c’est vague.

	À un moment, je jetai un regard vers l’avant et aperçus un panneau indiquant Bourges et Montluçon.

	Je laissais passer le temps par-dessus ma tête en plongeant dans un sommeil stressé, régulièrement interrompu par des pics d’angoisse.

	On quittait l’autoroute pour une petite nationale longeant des champs agricoles quand Ali émergea à son tour du sommeil. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre.

	— Fouad. Arrête-toi une minute, s’il te plaît.

	L’autre le regarda avec surprise dans son rétroviseur.

	— Vas-y, faut que je pisse.

	— Tu plaisantes ?

	— Je vais pas pisser dans une putain de bouteille. C’est bon, y’a personne.

	Le corbillard ralentit puis s’arrêta sur le bord de la route.

	— Les gars, profitez-en, c’est la première et la dernière pause pipi.

	Il ouvrit la porte arrière et nous sommes descendus du véhicule. Mais on n’avait pas fait trois pas dans le champ et commencé à l’arroser qu’une voiture surgit soudain sur la route. Arrivant à proximité, elle se mit à ralentir. Elle s’arrêta juste derrière le corbillard. Un gaillard d’une cinquantaine d’années en sortit et cria dans notre direction.

	— Hé, oh ! C’est pas les toilettes publiques, ici !

	Ali retourna sa tête vers le gueulard. Il avait fallu comme par hasard qu’on tombe sur ce con. Pourquoi, quand on a l’impression que les choses sont écrites, est-ce le plus souvent pour de mauvaises raisons ?

	— Ça va, chef. C’est la nature.

	— Ouais bah vous avez qu’à retourner dans la vôtre. Par ici, on n’aime pas trop les gars dans votre genre… mais… mais vous êtes… !

	L’inconnu au langage décomplexé par l’époque se perdit soudain dans son bégaiement, puis tourna vite la tête pour faire des signes en direction de sa caisse. Et là, une chose incroyable se produisit. Croyez-moi, car moi je n’y crois toujours pas alors que je suis en train de vous l’écrire, à ce moment-là, au bord de cette putain de route nationale où on était encore quelques instants plus tôt les seuls au monde à rouler, deux autres types descendirent d’un coup de la voiture et se mirent à courir vers nous comme des enragés.

	— Levez les mains en l’air !

	— Bougez pas, les bougnoules !

	La première chose qu’on fit fut d’arrêter d’uriner, et la deuxième fut de prendre immédiatement nos jambes à nos cous.

	Un coup de feu fut tiré.
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 	 On sprinta à travers champs comme si le coup de départ venait d’être lancé. Les trois types galopaient derrière nous. Qu’est-ce que Fouad pouvait bien être en train de foutre ?! On courait vers je ne sais où, et les trois fous nous poursuivaient.

	Rebondissant sur les herbes, je voyais du coin de l’œil Ali enchaîner les mêmes grandes foulées que moi, et ça me rappela un instant quand le prof de sport en primaire nous faisait pratiquer la course de vitesse. Un autre coup de feu me glaça le dos et me fit rebondir encore plus haut.

	— Arrêtez-vous !

	Mais pas question de s’arrêter tant qu’ils étaient toujours dans le décor. On gagnait un peu de distance. Mais les balles étaient rapides, les témoins absents et le champ immense. Si c’était des flics, ils auraient gueulé « Police ! ». Est-ce qu’ils nous suivaient ? Qu’est-ce qu’ils foutaient avec une arme à feu ? Tiraient-ils en l’air ? J’entendis un grand bruit de tracteur derrière nous. Le bruit mécanique se rapprocha. Se transformaient-ils en machines ? Je me retournai et vis le corbillard de Fouad qui avait quitté le bord de la route pour descendre dans le champ et écraser les plantations jusqu’à taper dans l’un des assaillants et le projeter sur le blé. Un autre hurla et le troisième tira une balle dans le pare brise du corbillard, qui fonça à présent vers lui. Ali et moi nous sommes précipités vers le hurleur après avoir constaté qu’il n’avait pas d’arme à la main. Il s’égosilla à nouveau en direction d’Ali.

	— C’est toi, le terroriste ! Enculé !

	Ali lui déplia un coup de pied sauté, que l’autre évita avant de lui balancer un coup de tibia dans la jambe. Ali grimaça, on entendit un coup de feu, puis il lui balança une droite plongeante que l’autre bloqua à moitié avant que je l’étrangle par derrière avec mes bras en triangle. L’animal se débattit tellement que je dus lui taper l’arrière du genou et me coucher sur le dos pour l’emmener avec moi sur les céréales. Je plaçai mes crochets pour bloquer ses jambes et resserrai au maximum mon étranglement. Il tenta de rentrer son menton mais n’y parvint pas, et s’endormit vite en rejoignant les féculents. Fouad mit de plein fouet un coup de portière sur le tireur qui en perdit son arme et son aplomb. Puis il sauta du corbillard avec une batte de base-ball et lui fractura la mâchoire.

	— Vite, on s’arrache !

	Ali et moi avons à nouveau fait la course, on est remontés tous les trois dans le véhicule et Fouad en a fait hurler le moteur. On a quitté le champ de bataille et le corbillard a rejoint la route pour la reprendre à toute allure.

	Il fallait s’éloigner au plus vite, quitter cette région avant que ces trois inconnus étrangement tombés sur notre chemin ne reprennent leurs esprits et ne signalent notre passage. Pourvu qu’il restent amnésiques jusqu’à l’hôpital… Celui qui avait identifié Ali avait un scanner à la place de la rétine. J’espèrais qu’il ne m’avait pas assez vu pour être capable de faire mon portrait-robot.

	Au bout d’un moment, Fouad commença à ralentir. Il ne fallait pas non plus se faire repérer pour excès de vitesse. Je ne lui posais pas la question mais je compris que tout à l’heure, il avait eu l’intelligence de se planquer au moment où les trois types s’étaient garés derrière lui.

	Une demi-heure passa dans le silence, chacun se réfugiant dans sa bulle pour se remettre de ses émotions. Je vis Ali extirper délicatement une liasse pour offrir une rallonge au conducteur.

	Le véhicule roulait, le temps passait, et je me suis allongé à gauche du cercueil.

	À un moment, je me suis réveillé et j’ai constaté qu’Ali était en train de somnoler.

	— Fouad, on est où ?

	Mais cet abruti ne me répondit pas, gardant les yeux rivés vers la route devant lui. J’ai préféfé refermer les miens et essayer de me rendormir plutôt que de me prendre la tête jusqu’au K.O, et j’ai laissé ma vie dériver au gré du sort.

	Au bout d’un temps interminable, le corbillard se mit à vibrer de moins en moins. Plus il ralentissait, plus mes yeux commençaient à se rouvrir et ma conscience à émerger. Je me suis relevé pour jeter un œil par la vitre. J’aperçus de petites maisons collées les unes aux autres. On s’arrêta. Fouad se gara sur une place de parking face à une pharmacie. Ali descendit du véhicule et m’invita à en faire de même. J’extirpai mes jambes rouillées du véhicule. La couleur grise de la pharmacie semblait indiquer qu’elle était fermée depuis des années. À notre droite, quelques dizaines de mètres plus loin, un petit bois se cachait de l’autre côté d’un ruisseau. Je n’avais aucune idée d’où on pouvait bien être, mais j’avais l’impression qu’on avait traversé la France entière.

	Ali retourna voir Fouad pour lui parler à travers sa vitre ouverte. Il retira la puce de son téléphone 2G pour la tendre à l’autre, qui la prit avant de retirer la sienne de son smartphone 6G. Ils échangèrent les appareils, une poignée de main puis encore quelques paroles, que mes oreilles ne purent distinguer à cause de mes pieds avançant tout seuls pour prendre quelques bouffées de liberté.

	Le corbillard redémarra et s’en alla sans se retourner. Ali me rejoignit lentement tout en manipulant son nouveau téléphone. Au bout de quelques instants, son mouvement de tête m’invita à le suivre sur la droite, et on commença à arpenter la petite route longeant le ruisseau.

	Quelques dizaines de mètres plus loin, un petit pont de granit apparaissait sur le côté. Tandis qu’on s’y engageait, je remarquai qu’il avait un œil sur le décor et un autre rivé sur sa nouvelle acquisition. On traversa le pont et nos pieds empruntèrent ensuite un petit sentier. Mais au fil des balises jaunes qui le jalonnaient à intervalles réguliers, je me rendis compte que le sentier n’était pas si petit que ça, et que son dénivelé semblait nous emmener loin de là d’où l’on venait.

	Plus on s’enfonçait dans cette nature verte et salvatrice, plus on s’éloignait du danger vers lequel nous avait inexorablement poussé cette civilisation brutale. J’avais l’impression que plus on montait, plus mes yeux mangeaient de la verdure, plus mes poumons s’ouvraient et mon esprit prenait de l’altitude.


	On marchait, et on marchait encore. On continuait de crapahuter, et je ne comprenais pas où Ali nous emmenait. Mais je cessais peu à peu de me poser des questions, à tel point mes yeux étaient happés par ce tableau dont nous faisions de plus en plus partie. » 





	Dans un moteur de recherche, Léa tapa l’adresse de l’immeuble devant l’entrée duquel l’explosion s’était produite. L’immeuble entier était loué depuis deux ans à une société : Cyclo Consult. Elle lança plusieurs recherches à son sujet. C’était une société de consulting en communication et sécurité digitales.

	Elle accéda aux noms des dirigeants, l’effectif, le chiffre d’affaires, les derniers bilans publiés ainsi que le compte de résultat. Elle copia le nom de chaque dirigeant dans une fenêtre à part. Dans une autre fenêtre, elle accéda au site internet de la société. Elle cliqua sur le lien menant au portail interne, lequel demanda un identifiant ainsi qu’un mot de passe. Elle ouvrit un éditeur de texte et commença à reproduire la page d’accueil du portail.



	Elle s’alluma une cigarette en se demandant ce qui avait bien pu provoqué cette curiosité chez Derek. Et d’ailleurs, pourquoi n’était-il toujours pas là ? Qu’est ce qu’il pouvait être en train de faire en ce moment ?


	« Je ne comptais plus nos pas de bêtes traquées. Mes jambes s’épuisaient pour que mon corps survive le long de ce sentier qui ne cessait de monter. Au cours de cette ballade ombragée, mes yeux s’étonnaient à un moment d’une trouée de végétation qui laissait soudain découvrir une petite vallée. Ali, lui, ne faisait que regarder droit devant lui. Il avait l’air de savoir parfaitement où il allait.

	En tout cas, cet endroit n’avait rien à voir avec un bois. J’avais l’impression que ce chemin était sans fin. À un moment, on arriva au niveau d’un petit carrefour. Il s’arrêta un instant. Jeta un œil sur son smartphone. Puis il reprit sa route en prenant sur la droite, et moi je le suivis en traînant des pattes. Au moment où j’aperçus un pâturage au loin, j’osai lui adresser la parole :

	— Ali, où est-ce que tu nous amènes, putain ?

	Mais il fit la sourde oreille. Ça devait faire à présent une heure qu’on marchait, et le sentier qu’on suivait longeait une grande vallée. Je n’avais pas de montre, et mon téléphone dormait dans la poche de cet enfoiré, mais je pense qu’une deuxième heure était passée quand on arriva sur un vaste plateau calcaire couvert d’une pelouse étrange. Je ne pouvais m’empêcher d’admirer cette immense mosaïque de couleurs verte, jaune et violacée qui s’étalait sur un relief digne de ruines jusqu’à un horizon infini, quand il s’arrêta tout d’un coup. Moi aussi. C’était forcément pour la même raison. On se tenait debout, comme se tenait également debout, juste face à nous, dressé vers le ciel, un immense menhir. Je n’avais jamais vu ça de ma vie… Sur son visage se dessina une expression discrète de satisfaction.

	— On fait une pause, me dit-il en posant son sac à dos au sol.

	J’en fis de même et m’assis sur l’herbe, avant de poser ma tête sur mon sac et m’allonger complètement. Mes yeux se remplirent du ciel et je respirai l’air vrai. Ma gorge était le désert sous lequel mon estomac pleurait. Je tournai la tête et aperçus Ali, plus loin, en train de chercher si l’arbre devant lui avait des fruits à nous offrir. Il aurait dû s’arrêter plus tôt, ceux-là semblaient ne rien avoir pour nous. Mais il s’entêta et partit voir celui d’à côté. Le ciel était toujours au dessus de nos têtes mais j’avais l’impression qu’il m’était tombé dessus depuis quelques heures. Comment j’allais me sortir de tout ce merdier ?!

	— Lève-toi. On est reparti.

	La détermination de ses traits s’interposant entre le ciel et moi surplombait mon corps fatigué pour l’inciter à se relever. Je me remis péniblement debout pendant qu’il jetait un coup d’œil sur son téléphone. Il se mit à avancer d’un pas décidé et j’avançai pour le suivre, sans être plus avancé. Cette marche infernale en terre paradisiaque reprenait déjà, comme si elle était destinée à ne jamais finir.

	On montait à présent à travers de grandes étendues de landes. Les événements fous que je venais de vivre se lissaient dans ma tête au fil de ces paysages magnifiques et mes jambes en oubliaient la fatigue des heures marchées. Même les boules de granite que j’aperçus sur notre gauche se mariaient avec les fougères et les genêts des hauteurs que nous étions en train d’atteindre. Ces espaces étaient si immenses, et pourtant si vides de gens. Cela allait sûrement me rendre la tâche plus aisée au moment de lui échapper.

	Au bout d’un moment, je remarquai qu’il commençait à boiter. Comme si le coup de tibia du ratonneur de tout à l’heure avait ravivé une ancienne blessure, et que la douleur occasionnée se rappelait à son cerveau après ces heures de randonnée. Plus on marchait, plus il tentait de le cacher, mais il boitait de plus en plus. Au fil de la montée qui s’enraidissait, son visage se mettait à grimacer. Mais il ne ralentissait pas le rythme pour autant, même si son souffle s’en trouvait raccourci. On continuait de glisser sur les lisières parsemées de ronces, et je le vis grimacer encore. Il s’arrêtait de plus en plus souvent. Juste le temps de faire semblant d’examiner son mobile. Et il repartait. Et moi aussi. Mais il s’arrêta à nouveau, et à ma grande surprise, me tendit son portable. Il tapota l’écran, qui afficha une application boussole.

	— Reste sur ce cap.

	La pointe rouge indiquait le nord-est. Il appuya à nouveau dessus et apparut une application pour coureur. Elle indiquait 3km676 parcourus. 	

	— Quand on arrive à 4km300, tu me le dis.

	Il tourna le dos à ma surprise et secoua sa jambe droite avant de reprendre ses pas. Affublé de cette nouvelle tâche, je le rattrapai sans peine et commençai à le devancer. Je passai entre deux arbrisseaux, vérifiai que je tenais la bonne direction, et me rendis compte peu à peu que j’étais désormais devenu le guide de mon ravisseur.

	Et si on se perdait ? Il n’aurait plus eu aucun repère sur lequel s’appuyer. Si on tournait en rond jusqu’à ce qu’il ne puisse plus bouger la jambe et que la faim et la fatigue achèvent de le coucher sur l’herbe ? Mais cette question me trottait dans la tête depuis seulement un quart d’heure quand ce salopard vint déjà contrôler l’écran pour vérifier que je jouais bien le jeu.

	Cette satanée direction imposée finit par nous attirer jusqu’à une crête. Je nous croyais à la campagne, mais le paysage s’était transformé en montagne ! Je ne savais pas à quelle altitude on était, seuls mes poumons le savaient. Notre transhumance forcée nous avait menés jusqu’au sommet de mon ignorance.

	Qui de nous deux était le berger ? Qui était le troupeau ? Ou bien n’étions-nous que deux brebis égarées ? Soudain, mon souffle se coupa. Je coupai mon allure. Mes yeux s’ouvrirent en grand devant le paysage spectaculaire et tournèrent à 360 degrés dans ce panorama qui donnait le tournis, au bord d’un immense ravin attirant toutes les angoisses.

	Si l’on opère un tour complet sur soi-même, reste-t-on vraiment le même ? Ou bien un autre, changé par le soi dans toutes les directions dans lesquelles il a pu se trouver... certains tours peuvent ainsi nous révolutionner, nous faire repartir à une position initiale sans plus jamais être celui qu’on avait été. Ou bien en le redevenant. Un tour sur soi peut nous faire bondir dans le futur, nous laisser inchangé, ou bien nous ramener vers le passé.

	Plus loin, un rocher semblait avoir été sculpté par la nature dans une forme de vase gigantesque au bord du vide, comme une promesse de verser de l’eau si la pluie venait à manquer. Les calcaires majestueux habillant ces grandes falaises y avaient sculpté des formes hallucinées dans la roche, érigeant la beauté par-dessus le vertige.

	Je m’évadais peu à peu dans cette vue tout en longeant avec Ali le passage étroit au bord des falaises, quand j’aperçus soudain un vautour dans le ciel. Ce n’était pas un endroit où il faisait bon mourir. Peut être devais-je le nourrir, en poussant mon ravisseur boiteux dans le vide ?

	— Ali, si on continue vers le nord, on est morts.

	Je répondis à son regard interrogateur en lui indiquant le bord du ravin, et la fin de notre périple si l’on suivait son itinéraire à la con.

	— Ok, t’occupes plus de la direction. On continue à longer par là et préviens-moi quand ça fait 4km300.

	On reprit notre marche le long de la danse des rapaces. Le long de la fin. Le sentier se révélait parfois accidenté. Mes pas alternaient entre la soif qui brûlait ma gorge et le gémissement de mes articulations jusqu’au moment où 4km300 s’afficha enfin sur cette putain d’appli.

	— Ça y est.

	Je m’arrêtai. Il vint vers moi et m’arracha le portable des mains. Je regardai autour en cherchant à comprendre ce que cet endroit avait de particulier. Un trésor caché dans le sol ? Un nouveau grand saut dans l’inconnu ? Etait-ce la place convenue pour un rendez-vous ? Allait-t-on soudain entendre le vacarme des ailes d’un hélicoptère venant nous sortir d’ici comme de la cour d’une prison ?

	Ali remplit soudain le vide dans lequel s’étaient perdus mes yeux depuis quelques minutes.

	— Tiens, mets la boussole sur le sud. Remets le compteur de distance à 0, et préviens-moi quand on arrive à 3 kilomètres 800.

	Je fronçai les sourcils au dessus de ma main qui reprit le GSM. Je réinitialisai docilement la distance, mis le cap sur le sud, et avançai mes pas vers la suite. Alors qu’on quittait progressivement les hauteurs, j’aperçus au loin un chemin dont les nombreux virages en lacets lui donnaient une forme de serpent, comme un gigantesque reptile blanc collé sur une immensité verte. Mais mon instinct de survie m’arracha à ces pensées, alors que la soif de mon corps asséché allait bientôt ensabler ma gorge en me tiraillant du ventre jusqu’aux yeux, lesquels cherchaient désespérément un cours d’eau au loin. Depuis combien de temps on marchait ? Trois heures ? Cinq heures ? Je n’avais pas l’heure. Et je ne voulais pas rompre le silence qui nous enveloppait, les gorges ayant déjà bien trop séché depuis qu’on avait quitté le monde des mots.

	Attendez. J’entends du bruit.

	Je vais voir.

	C’est bon. Si seulement il y avait une serrure sur leurs putains de portes...

	Alors, où j’en étais ? Oui, on pénétrait une forêt habitée par des châtaigniers, des chênes, et d’autres arbres dont j’ignorais le nom. À un moment, il trébucha presque sur une branche. Plus on avançait, plus je m’étonnais qu’il existe encore dans ce pays des endroits où la nature semblait avoir gardé ses droits. Comme pour fuir ma propre fuite, je me réjouissais un instant que tout n’avait pas encore été ravagé par un hypermarché, des routes, ou des immeubles. C’était quand même étrange que ces rares îlots de nature ayant survécu à la sauvagerie consumériste et la modernisation ne voyaient pas plus d’êtres humains fouler leurs herbes. C’était les reliefs si variés de ces terres escarpées qui avaient sauvé ce territoire. Impossible pour l’homme d’y faire couler l’asphalte de ses villes en béton, ces villes de fourmis qui ne quittent la cellule où elles se rechargent que pour celles où elles gagnent leur argent et celles où elles le dépensent.

	Une mélodie parvint à mes oreilles. Mais son auteur n’était autre que mon oiseau de malheur, qui étrangement ne boitait plus et s’était mis à siffler des airs légers. Soudain, ça vibra dans ma main. C’était la batterie de son téléphone. Elle allait bientôt rendre l’âme. Devais-je lui dire ou non, que cette fabuleuse création technologique était destinée à se transformer sous peu en vulgaire bout de plastic inutile au sein de ce monde végétal, en simple élément polluant ? Son sort m’importait peu. C’était lui, le fugitif. Et cette gigantesque bouffée d’air, c’était mon évasion à moi, au sein de sa fuite à lui. Cet air qui sentait bon la nature, le genre d’odeur insufflant au citadin un rappel de ses origines biologiques, avant de vite susciter la crainte de l’ennui et le manque d’une civilisation aux mille miroirs et aux mille jeux pour tuer le temps au lieu de le vivre. Cette civilisation absurde, celle d’une monnaie qui dicte sa loi sur le globe et asservit l’homme, dont la bêtise égoïste met au monde des enfants sur une planète qu’il ne cesse en même temps de détruire, assurant en même temps la reproduction et l’extinction de sa propre espèce. Ou comme ces imbéciles de transhumanistes dont l’obsession est de rendre les hommes immortels, et qui n’ont pas compris que d’ici à ce qu’ils y parviennent, la terre sera déjà morte et les hommes avec.

	Mais Ali arrêta soudain ses pas et me fit signe d’en faire autant. Son index collé devant la bouche. Je m’arrêtai. Bloquai ma respiration. Je vis alors ses sourcils se froncer au dessus de ses pas devenus discrets et sa main s’emparer du calibre dans son sac. On se mit tous les deux à glisser sur l’herbe tels des chats aux yeux plissés. Au loin, on distinguait quelque chose qui bougeait près d’un arbre. Il y avait peut être des loups par ici… On continua de s’approcher lentement. Mais plus on s’approchait, plus ce quelque chose ressemblait à… une forme humaine. J’enlevai délicatement mon sac à dos pour en retirer moi aussi le flingue qu’on y avait rangé - je ne savais pas tirer mais l’instinct de survie enseigne vite - tout en me disant que ce type ne pouvait pas être arrivé là au beau milieu de cette nature, face à nous, par hasard. Peut-être qu’on avait été suivi. Mais il n’y avait plus aucune arme dans mon sac. Il avait dû l’enlever pendant que je dormais dans le corbillard. Je maudis le dos d’Ali, dont les yeux continuaient à zoomer au loin en constatant que c’était bel et bien un homme là-bas. Un homme qui semblait fouiller dans les branches d’un arbuste... Mais qu’est ce qu’il était venu cueillir jusqu’ici, si ce n’est de sanglants problèmes ?

	À ma grande surprise, Ali rangea son calibre dans son sac, me reprit le téléphone des mains, et continua à se rapprocher de l’individu. Mais je m’élançai d’un coup et tirai son pull. Ses yeux furieux se retournèrent pour me fusiller et hurler en chuchotements :

	— Qu’est ce qu’il y a ?! T’es pas bien ?

	Mon mouvement de menton lui indiqua alors une autre direction, plus à gauche, qu’il suivit des yeux pour apercevoir deux autres personnes. Un homme et une femme, en train de fouiller dans les feuilles mortes. Ces êtres humains étaient-ils réellement en train de faire ce qu’on imaginait ? Alors que nous nous faisions chasser, eux étaient venus faire la cueillette !

	— Essaye d’être sociable, me dit-il avec des yeux devenus souriants tandis qu’il adopta le pas enjoué d’un amateur d’excursion. Bien qu’étonné, je me résignai à le suivre en m’efforçant d’adopter la même décontraction.

	Alors qu’on arrivait à une vingtaine de mètres de l’homme, le couple leva soudain la tête vers nous. Ils échangèrent aussitôt un regard paniqué, puis tournèrent la tête vers lui.

	— Abdoulaye !

	L’homme à la barbe blanche contrastant avec sa peau sombre du haut de sa grande taille écarquilla les yeux en nous apercevant. Le plissement subit de son front ralentit légèrement nos pas. Il tenait quelque chose dans la main. Une sorte de long objet dans le prolongement de son bras. Immobile, il chaussa lentement ses lunettes sur le nez pour mieux nous fixer. Plus qu’une dizaine de mètres nous séparaient. Je jetai un œil sur les deux autres, qui commençaient à se rapprocher petit à petit. Ali accélèra à nouveau le pas. D’un geste de la main, le grand barbu signifia à ses compagnons de rester à l’écart. C’est un bâton qu’il tenait dans son autre main. Ali retira son sac et me le tendit. Je l’ouvris aussitôt. L’homme se raidit. Ses deux complices se transformèrent en statues. Ali arriva face à l’homme, qui alors, nous prit tous de court.
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	Il dégaina un grand sourire.

	— Bienvenue à vous. Je m’appelle Abdoulaye.

	Ali hésita, puis lui tendit amicalement la main.

	— Moi, c’est Abdel.

	Devant la poignée de mains qu’ils échangèrent, je m’empressai de poser le sac d’Ali au sol pour saluer l’homme à mon tour.

	— Bonjour, moi c’est Marouane.

	Le couple nous rejoignit, et ils enlevèrent leurs gants en affichant tous deux le même sourire.

	— Sofia.

	— Moi, c’est Idriss. De quel ville venez-vous ?

	Le dénommé Abdoulaye sourit en hochant la tête.

	— Laissez-les respirer…

	— On vient de Paris, répondit Ali après m’avoir jeté un coup d’œil.

	Je complètai :

	— Paris vingtième.

	Les autres acquiesçèrent.

	— Ah... j’ai habité quinze ans dans le vingtième, commenta Abdoulaye avec une pointe de nostalgie pendant que le dénommé Idriss s’empressa de ramener le panier rempli des châtaignes qu’ils avaient cueillies.

	Un silence enveloppa notre face à face, durant lequel je perçus quelque chose dans leur regard que je n’étais pas sûr de comprendre, comme si leurs yeux étaient en train de nous poser une question que leur bouche enjouée n’osait prononcer, et sans réfléchir, je leur dis :

	— On cherche des champignons.

	Les trois se regardèrent. Et ils éclatèrent de rire.

	M’étais-je trompé de saison ? D’endroit ? Ou de vocation ?

	— Suivez-nous, fit l’ancien en s’enfonçant dans le décor avec un sourire accroché aux lèvres.

	Nous l’avons suivi sans trop réfléchir, et le couple referma la marche en ricanant en sourdine.

	Sans même se regarder, je savais qu’Ali et moi nous posions exactement la même question. Sur quels gens étranges étions-nous tombés en nous perdant en plein cœur de cette forêt ? Apparemment, ils ne suivaient pas l’actualité. Sinon, ils n’auraient pas demandé de les suivre au suspect numéro 1 croisé en pleine nature. Une chance dans notre malheur. À cette heure-là, n’importe qui dans le pays aurait identifié sa trogne. Nous nous sommes promenés dans les bois, sachant que le loup y était - et que c’était lui -, et nous avons descendu une surface légèrement en pente entre les pins et les châtaigniers.

	Quelques minutes plus tard, on finit par arriver sur… une berge. Mes yeux se mirent à briller à la vue du cours d’eau. Une rivière ! Je laissai tomber mon sac à dos et me précipitai vers la source de vie. Je m’agenouillai au bord et me mis à embrasser l’eau entre mes mains qui caressaient la rivière pour la faire couler dans ma gorge. Je bus, et bus encore, pour rassasier ma gorge aux abois. Je me redressai en ouvrant grand les yeux et en regardant autour de moi. J’avais comme l’impression de revenir à la vie. Mes lèvres replongèrent d’elles-mêmes dans l’eau qui me rafraîchît à nouveau l’existence. Je finis par me relever et rejoignis lentement les autres en m’essuyant la bouche et en me retenant de demander où nous étions pour ne pas discréditer nos personnages de randonneurs aguerris. Le dénommé Idriss me dit à travers un rictus :

	— L’eau de la rivière, il faut la faire bouillir avant de la boire.

	C’est ta tête qu’il faut faire bouillir… Des oiseaux passèrent au dessus de nous et il me sembla ne jamais en avoir vus de tels. Ils volaient au dessus de la rivière coulant au milieu de cette verdure flamboyante et dont on aurait dit qu’elle n’avait jamais été foulée par aucune chaussure.

	Abdoulaye s’était arrêté pour me laisser parvenir à son niveau.

	— Ici, il y a plus de 10 000 espèces de végétaux, 70 espèces de mammifères, 200 espèces d’oiseaux, plus de 20 espèces de poissons…

	— Et 1800 espèces d’insectes, nous rejoignit Idriss après s’être giflé le bras.

	C’est seulement là que je remarquai que ce drôle de type était en tee-shirt.

	— ... Oui, c’est très beau, dis-je en me demandant s’ils n’étaient pas en train de jouer, eux, aux gardes forestiers.

	Abdoulaye sourit avec le regard de ceux qui ne se lassent pas des belles choses, puis il reprit calmement la tête du cortège. Nous avons continué à évoluer au sein de ce spectacle au gré des surprises qu’il nous réservait. Ma bouche devait être aussi grande ouverte que mes yeux au moment où j’aperçus quelques enfants qui s’amusaient en trempant leurs pieds dans la rivière tandis que des hommes pêchaient à la mouche un peu plus loin. Mais qu’est-ce que... j’aperçus une construction en bois. Un cabanon ! Plus loin, j’en vis un autre. Puis encore un autre… Il y avait aussi de petites maisons en torchis, certaines complétant des murs anciens. C’était un village !

	On passa à côté d’un grand bassin.

	— Vous avez même… une piscine ?!

	— Non, c’est là qu’on récupère l’eau de source, m’expliqua Abdoulaye en me montrant du doigt le tuyau en argile provenant de plus haut et qui descendait jusqu’à cette grande réserve d’eau.

	— C’est celle-là que tu peux boire, me sourit ce sacré farceur d’Idriss.

	Je vis des hommes et des femmes qui discutaient, allongés sur de grande serviettes ou dans des hamacs géants dressés entre quatre arbres, ou bien jouant à des jeux de ballon, d’autres lisant des livres, d’autres plus loin en train de couper du bois ou de construire un nouvel habitat.

	Je me rapprochai d’Ali dans un chuchotement.

	— Alors c’était pas une légende… Les disparus existent réellement !

	Ces français dénaturalisés qui avaient refusé le retour forcé dans leur pays d’origine…

	Des hommes portaient des sceaux remplis de petits poissons, et les amenaient plus loin à des femmes qui les faisaient sécher au soleil à côté des vêtements. Dans le flou d’un rayon de soleil, cette nature humaine réimplantée dans la nature m’apparaîssait tel un mirage, et ce tableau animé caressait mes yeux irrités en soulageant mes nerfs fatigués tant il me réveillait par un rêve et m’émerveillait.

	— J’avais déjà entendu parler d’une communauté, mais dans la Creuse. Dans un des villages détruits par la première guerre mondiale...

	Mais je me rendis compte que je parlais tout seul et je rejoignis Ali qui s’était arrêté plus loin au beau milieu du spectacle, médusé, quand je remarquai une vingtaine de poules qui gambadaient partout et deux vaches en train de paître plus loin de l’autre côté d’un enclos. »

	Les yeux de Derek s’éclaircirent. " Si j’avais su que deux jours plus tard, j’aurais quitté ce monde... " : Voilà de quoi Marc Dridi parlait !

	« Je tournai ma tête sur la gauche et découvrai un cercle de jeunes de tous les âges jouant au taureau avec deux chiens au milieu, un labrador et un berger allemand, qui tentaient d’attraper le ballon.

	— Franchement, Ali, je comprends qu’ils l’aient mauvaise de se faire remercier comme ça, mais ils seraient pas mieux au bled ?

	Mais il mit tellement de temps pour tourner vers moi son regard surpris que le sourire hospitalier d’Abdoulaye nous avait déjà rejoint.

	— Oui, c’est étrange à quel point ça peut être dépaysant… alors qu’après tout, tout ça, c’est notre propre pays.

	Il reprit sa marche et nous avons continué à le suivre.

	Son index nous indiqua sur notre droite une minuscule habitation en torchis.

	— Ça, c’est la maison pharmacie. Ines y officie, et Bakary l’assiste. Tous deux faisaient des études de médecine quand leurs familles ont été contraintes de remigrer. À moins qu’une déchéance leur ait été infligée récemment, ils sont toujours Français, mais quand ils ont entendu parler de notre mouvement, ils ont choisi de nous rejoindre pour protester contre cette politique-là.

	Nous sommes passés à côté d’une grande table de pique-nique faite de troncs d’arbre et sur laquelle deux femmes et un homme étaient en train de couper des légumes.

	— Ici, nous nous nourrissons de ce que la nature nous offre. Chaque poisson péché appartient à tous.

	Au fur et à mesure que l’on traversait le village, on observait les gens et eux aussi nous observaient, dans un calme serein et hospitalier.

	Combien étaient-ils à vivre ici ? À vue de nez, j’aurais dit une soixantaine. Peut-être plus. La plupart avaient l’air d’être d’origine maghrébine ou subsaharienne. Certains d’entre eux, en nous voyant passer, abandonnaient leur activité pour venir nous saluer par un sourire accueillant.

	— Bonjour, moi c’est Efia, nous dit une charmante jeune femme aux yeux aussi doux que la voix, et si je ne connaissais pas la situation actuelle d’Ali, j’aurais pu voir une pointe de rougeur caresser aussitôt ses joues de suspect numéro 1.

	J’étais impressionné par la manière dont ces apprentis Robinson avaient fait preuve d’ingéniosité pour utiliser le bois des arbres, les feuillages, l’herbe, la paille et la tôle récupérées je ne sais où, et construire leurs installations, cabanons et maisons en torchis où des poteaux en bois étaient venus compléter les murs survivants de cet ancien hameau abandonné.

	— Abdoulaye, tout le monde garde la porte grande ouverte ici ?

	— Oui, en journée. Sauf si quelqu’un a besoin d’intimité. Mais on les ferme surtout la nuit pour ne pas être dérangés par des bestioles. Bien sûr, aucune de nos portes n’a de serrure, puisque les bestioles ne savent pas tourner une clé.

	J’entrevis furtivement l’intérieur des petits logements et m’étonnai de l’ingéniosité avec laquelle ces rebuts de la société étaient parvenus à reconstituer un certain confort dans leur salon rustique avec des tables, des chaises, des lits, des bancs et des tapis. En apercevant sur l’une des tables un cadavre de bougie, je soufflai un soulagement grâce à l’absence apparente de tout groupe électrogène, et donc l’impossibilité pour ces citoyens déchus de connaître le visage d’Ali. Celui-ci devait d’ailleurs se faire la même réflexion. À la différence près que pour ma part, je me demandais surtout si mon visage figurait désormais aux côtés du sien sur les murs de la police et tous les écrans plats du pays. J’espèrais tout de même que quelqu’un parmi eux avait encore un peu de batterie dans son téléphone portable. Dès qu’Ali aurait le dos tourné, j’en profiterais pour tout expliquer à la police et leur envoyer ma géolocalisation.

	On arriva sur ce qui semblait être la place du village. Un grand espace où la terre avait été battue et recouverte d’un tapis fait de feuillage et de branches fines, sur lequel les gens marchaient pieds nus ou en chaussettes avant de s’installer sur des poufs et des tapis orientaux. Tous les habitants du village semblaient être en train d’affluer ici, comme si une réunion de circonstances venait de s’imposer suite à la venue des visiteurs que nous étions.

	Abdoulaye tendit la main vers nous, mais cette fois-ci la paume vers le ciel.

	— Messieurs, tous les téléphones portables sont interdits au sein de la communauté. Merci de les éteindre et me les donner.


	10

  	Sa main resta tendue en l’air. Ali éteignit son smartphone et lui tendit. Abdoulaye tourna sa tête vers moi, et mon compagnon de route lui remit mon GSM en lui expliquant que c’était le mien. Puis l’ancien tendit les deux appareils à Idriss, qui partit les cacher on ne sait où.

	Les gens s’installèrent de façon harmonieuse et spontanée, comme si l’heure était venue de se raconter les histoires quotidiennes de chacun. Des enfants ramenèrent des verres de jus et des fruits.

	— Je vous présente Abdel et Marouane. Ils ont été prompts à retrouver leurs anciens prénoms. En tout cas, comme nous tous ici, ils sont « bien venus ». Alors bienvenue à eux !

	Une symphonie de « bienvenue » fut alors jouée par ce drôle d’orchestre.

	— C’est ici, en cultivant la nature dans le respect, que celle-ci nous a donné une leçon : la force et l’équilibre viennent de la diversité. C’est elle qui amène l’harmonie, dans l’échange et le partage.

	Même si la plupart des membres de l’assemblée semblaient déjà le connaître, ils laissèrent ce principe rebondir en écho, comme pour mieux respecter son importance et sa véracité.

	— La terre nourrit toutes les graines de la même manière, et la pluie arrose tous les arbres de la même façon.

	D’un grand geste, il nous montra la végétation environnante.

	— Ces arbres sont nos arbres à tous. Cet endroit est le vôtre, car il est le nôtre à tous.

	Son geste suivant nous invita à nous asseoir, comme étaient en train de le faire les personnes de tous les âges qui continuaient à nous rejoindre sur la place.

	— Faites donc comme chez nous.

	Je m’étonnai de la décontraction d’Ali qui s’assit sur le tapis comme si c’était celui de son salon.

	Une petite femme brune se leva et prit la parole.

	— Quand on plante des graines d’ailleurs aux côtés des graines d’ici, alors elles poussent toutes de la même manière, et on ne sait plus lesquelles viennent d’ici et lesquelles viennent d’ailleurs.

	Efia se pencha vers mes yeux qui souriaient discrètement :

	— C’est pas un poème. C’est la vie.

	C’est quoi, ici ? Une secte ?!

	Mais mon acolyte, quant à lui, avait l’air de boire le moindre des gestes gracieux qui embrassaient l’air autour du sourire de la jeune femme. Ce grand garçon de cinquante piges semblait autant troublé par le poids léger et profond des mots prononcés par cette voix douce que par l’odeur fraîche et enivrante de sa peau. Personnellement, je n’aime pas quand on se raconte des histoires, et encore moins quand elles sont à l’eau de rose.

	— Alors c’est pour ça que vous êtes venus vivre ici ? Pour qu’on vous prenne pour des arbres, et qu’on vous laisse pousser là tranquilles ?

	Le sage et la brune firent comme s’il n’avaient rien entendu, tandis que certains visages silencieux de l’assemblée arborèrent la surprise, mais un jeune d’une vingtaine d’années assis à quelques mètres choisit de se lever pour me répondre.

	— Non, l’ami. On s’en remet à la nature, en attendant qu’ils retrouvent leur conscience.

	— Parce que vous pensez vraiment qu’ils vont changer d’avis et vous accueillir à nouveau ? Qu’ils vont vous gracier de l’exclusion ?

	Je reçus soudain une piqûre sur le côté gauche. Je compris qu’Ali venait de me mettre discrètement un petit coup de coude, comme pour me rappeler à la politesse et la sociabilité imposées par notre situation délicate.

	Une autre jeune femme prit la parole.

	— De tous ceux qui comme moi suivaient des études, travaillaient ou cherchaient du travail, les millions s’efforçant d’assurer leur présent et préparer leur avenir dans le respect de tous, nous faisons partie des rares à ne pas être partis au bled, et à avoir suivi nos familles ou notre propre voie dans cette résistance.

	— Excusez-moi mais s’ils vous ont virés, c’est parce qu’ils n’ont plus besoin de vous. Même ceux qui ont bon teint, ils commencent à ne plus avoir besoin d’une bonne partie d’entre eux ! Alors ne vous noyez pas dans les faux espoirs. Ce sont des eaux profondes.

	Le second coup de coude d’Ali me fit encore plus mal que le premier, et je me retins de rétorquer par une grande droite dans sa gueule. Mais alors que l’incompréhension s’exprimait sur un nombre croissant de visages, une lueur d’insistance dans le sien percuta alors mon esprit, et je commençai enfin à comprendre. Je saisis soudain ce que représentait vraiment cette communauté à ses yeux : la planque idéale. Ça faisait des mois voire des années que ces disparus étaient planqués là. Et si on s’était retrouvé là lui et moi, au beau milieu de cette forêt dont j’ignorais le nom, jusque dans l’antre de ce village caché, c’était uniquement parce que depuis le début, c’est lui qui avait choisi de nous mener à eux. On n’était pas tombé sur eux par hasard. Et c’était pour cette raison qu’ils nous avaient pris dès le départ pour les leurs. Dans le cas contraire, ils nous auraient perçus comme une menace, des types susceptibles de révéler leur emplacement, et ils ne nous auraient jamais menés jusqu’à chez eux.

	Un type dont on apprendrait plus tard qu’il s’appelait Tarek s’adressa soudain à moi.

	— Ne t’inquiète pas, mon frère. Nous sommes très bien ici. Notre origine à tous, c’est le partage d’ une tribu.

	Abdoulaye acquiesça.

	— Nous combattons pour la vérité. Les autres ont accepté l’hypocrisie d’un arrangement et les jolis chèques de retour, et peu de gens ont protesté contre l’absence de politique de relogement après que nos quartiers ont été détruits. Nous, nous refusons d‘être chassés. Et pour nous renvoyer de ses terres, l’État devra aller jusqu’au bout et se salir les mains. Exclure manu militari des humains après les avoir déchus de leur nationalité, sous le seul prétexte de leurs origines et leur couleur de peau.

	Et l’assemblée d’abonder dans son sens, et une femme imposante de prendre à son tour la parole en l’accompagnant de grands mouvements de bras et de conviction.

	— En attendant que le gouvernement trouve ce courage-là, nous restons dans notre pays ! Ici, notre travail, c’est de vivre dans cette nature en la respectant. Et on ne dépend de personne d’autre qu’elle.

	— Elle nous permet de garder notre dignité…

	— Et de ne pas être arrêtés pour vagabondage dans les villes ou placés dans leurs centres d’hébergement.

	— Nous renouons avec elle, et ainsi avec nos vraies racines d’êtres humains.

	Mais un type aux cheveux longs décida de recentrer le débat sur nous.

	— Mais vous alors ? Quel bon vent vous amène parmi nous ? À moins que ce ne soit celui du hasard…

	Ali s’empressa d’interrompre ses insinuations.

	— Nous aussi, notre cité a disparu. Puis notre dossier d’insertion a reçu un avis défavorable, trop d’instabilité professionnelle, trop de mois chômés sur les dernières années…

	Je remarquai que la belle Efia semblait à son tour boire ses paroles, mais en réalité, c’était toute l’assistance qui avait l’air suspendue à ses lèvres, sûrement car ils s’identifiaient à son récit. J’ajoutai ma touche pour achever de les mettre dans notre poche.

	— Moi, ma sœur a été assimilée. Depuis des années, elle est chef de projet dans une grosse banque à la Défense. Elle travaille dans les applications pour traders. Son dossier a été validé immédiatement. Elle m’a proposé de m’héberger, mais je n’ai pas voulu lui poser de problème.

	La femme imposante imposa à nouveau ses bras dans la discussion.

	— Mais vous savez, nous aussi, on croyait être assimilés ! Jusqu’au jour où on a perdu notre travail. Et hop ! siffla-t-elle en tapant dans ses grosses mains. Remigrés !

	Certains rires éclatèrent dans l’assemblée. Savoir rire du malheur, c’est le meilleur moyen de toujours rester heureux.

	Mais Ali n’avait déjà plus l’air concentré sur ce qui se passait, sûrement parce que les traits de la jeune femme assise à côté de lui se recomposaient en chef d’œuvre dans son esprit déjà chamboulé par son odeur et son aura. Comme si toute cette histoire n’était soudain plus qu’une toile de fond, comme si tous les gens ici présents - moi compris - n’étaient plus que des figurants, comme s’ils n’étaient en réalité que deux à être vraiment là, Elle et Lui, et que tout le reste n’était qu’un décor pour servir leur histoire. Comme si tout ça n’avait été qu’un prétexte à leur rencontre. Mais il n’en gardait tout de même pas moins un œil attentif sur son mystérieux sac à dos, pourtant calé entre ses jambes.

	Le chevelu vicieux revint déjà à l’assaut :

	— Et qui vous a menés à nous ? Hein ? Comment vous nous avez trouvés ?

	Il avait fallu cette attaque pour que les yeux d’Ali retrouvent les miens, perdus un instant dans le vague à cause de cette question hostile qui se mit à rebondir dans ma tête.

	C’est vrai, ça… Comment Ali, ce terroriste venu de Londres, avait-il su retrouver cette tribu de disparus ? Personne ne semblait le connaître par ici.

	— Dieu nous a mis sur vos traces, choisit de répondre le fanatique.

	Abdoulaye hocha la tête dans un sourire sage.

	— Nous sommes tous des graines que le vent a dispersées à différents endroits. Et refuser que notre terre à tous en accueille d’autres, c’est faire insulte à ce vent. Et oublier qui nous sommes.

	Il se leva lentement en nous regardant.

	— Je vais vous montrer où poser vos affaires. Vous pourrez vous mettre à l’aise et vous reposer. Et quand vous le souhaiterez, je vous ferai la suite de la visite et vous présenterai tout le monde.

	On se leva pour le suivre en adressant une expression souriante à l’assemblée. Quelques pas suffirent pour nous faire découvrir de nouvelles maisonnettes. Dans le ciel, plus loin, je vis voler un oiseau noir, particulièrement gros. Abdoulaye nous montra un petit cabanon du doigt.

	— Je vais vous apporter deux sacs de couchage.

	On le remercia et on entra à l’intérieur de la construction en bois.

	 Je jetai mon sac à dos au sol.

	— Quoi, c’est la maison invités, ici ?

	— Issam, je t’ai demandé de te montrer sociable, putain !

	— Toi, tu nous a mis dans une sacré merde...

	— Bah quoi ? Je croyais que t’aimais la nature. T’y as passé huit ans, tu m’as dit.

	— Mais t’as pas compris que je te faisais marcher ? J’avais juste pas envie de te raconter ma vie.

	— Ah ouais ? Bah raison de plus. Ton arrivée ici, c’est sûrement la plus belle chance de ta vie.

	— Si j’étais venu faire un safari, peut-être ! Maintenant, on est coincés dans la tribu, et si on en sort, on se fait tirer comme des lapins ! Putain, c’est la prison ou le cercueil. Merci, Oussama !

	Les traits paisibles d’Ali revêtirent soudain un masque de fureur.

	— Mais tu vas la fermer ! Ces gens-là nous sauvent en nous accueillant. Ici, c’est la meilleure planque de France !

	— La meilleure planque de France, c’était mon chez moi dans ma vie d’avant que tu arrives !

	Il soupira l’exaspération avant de prendre une grande inspiration, puis radoucit son intonation.

	— Écoute, il y a de grandes chances pour que maintenant, ta photo circule à côté de la mienne. Crois-moi, que tu le veuilles ou non, toi aussi tu y gagnes à pouvoir te cacher là.

	— Mais je ne sais même pas où on est ! On est où, putain ?

	— Dans les Pyrénées.

	— Les Pyrénées ? Tu te fous de ma gueule ?

	— T’occupe pas d’où on est. Et t’avise pas de le demander à qui que ce soit ni de leur raconter notre petite histoire, sinon ça finira mal pour tout le monde.

	— De toute façon, ces pauvres gens qui se donnent des raisons à leur triste sort, on est en train de tous bien les foutre dans la merde.

	— Je croyais que t’avais compris… le gouvernement préfère ne pas y toucher. C’est pour ça que les flics ne viendront jamais nous chercher ici.

	— Te fais pas trop de films non plus. Un jour ou l’autre, ils feront atterrir en douce un avion militaire et ces disparus disparaîtront cette fois pour de bon, et dans le plus grand silence.

	— Oui, et en attendant ce jour-là, on est tranquille avant de savoir où on part.

	— Tenez, nous font soudain sursauter la voix d’Abdoulaye et son bras qui nous tend les sacs de couchage par l’entrebâillement de la porte.

	— Oh, merci.

	— Merci, Abdoulaye.

	Ses pas s’éloignèrent et chacun de nous installa silencieusement son sac de couchage sur le sol avant de se poser dessus. Je remarquai que les murs en bois nous protégeaient bien de la fraicheur humide de l’extérieur, puis je fermai les yeux afin d’essayer de faire le vide dans ma tête. J’avais l’impression qu’on était venu se réfugier au bout du monde. La vie dans la capitale me paraissait désormais si lointaine. Toute ma vie me paraissait si lointaine. J’entendis le bruit d’une fermeture éclair. J’ouvris un œil et aperçus Ali qui venait d’ouvrir son sac à dos. Mais son cou et sa tête se figèrent tout d’un coup.

	— C’est pas les infos, ça ?!

	— Quoi ?

	Il referma le sac et sortit du cabanon en courant.

	En effet, j’entendais au loin la musique d’un jingle de flash info. Merde ! Il ne fallait pas que nos sauvageons se tiennent trop informés de l’actualité. S’ils l’identifiaient, ils nous jetaient aussitôt de là et on risquait de se faire flinguer ! La peur et la fatigue me rendaient immobile. Mais mes yeux, eux, ne cessaient de bouger, et finissaient par s’arrêter… sur le sac à dos d’Ali. Posé là. Juste devant moi. Je me relevai au ralenti et m’approchai lentement de la porte. Je le vis continuer à s’éloigner d’un pas rapide et nerveux. Plus haut, dans le ciel qui s’assombrit, on aurait dit que c’était toujours le même gros oiseau de malheur qui tournait inlassablement au dessus de nos têtes. Je fermai doucement la porte. Je regardai à nouveau son sac. Je me précipitai dessus. Je l’ouvris en un éclair. Je rentrai ma main dedans, mais il me sembla entendre des pas rapides qui se rapprochaient. Je le refermai vite et retombai sur les fesses. La porte se rouvrit et Ali surgit. Il me regarda. Regarda le sac.

	— Pourquoi t’as fermé la porte ?

	— C’était les infos ?

	Il se pencha et saisit son bagage sous ses sourcils froncés. Il en extirpa le gros pull cachant un objet et cala le tout sous sa ceinture.

	— Oui. Heureusement, c’était juste la radio.

	Pas d’image, pas de danger.

	Il ressortit, et je le regardai s’éloigner.

	Merde… dans le ciel, l’oiseau avait des trajectoires étranges. Est-ce que c’était un oiseau, ou bien une saloperie de drone ?! Ça devait faire un bout de temps que je n’avais plus 10 sur 10...

	Il fallait vite que je trouve où étaient cachés les téléphones ! Je m’extirpai de l’habitation sommaire et m’approchai du cabanon le plus proche. Je regardai par sa porte ouverte et constatai qu’il n’y avait personne à l’intérieur. Je fis un pas dedans et projetai mes yeux dans tous les sens. Plus loin, les violons s’emballaient. L’équipement minimaliste et l’absence totale de décoration me permirent rapidement de constater l’absence de tout téléphone portable. Je profitai qu’ils soient tous restés là-bas sur la place et m’élançai vers un autre cabanon. Je fouillai le plus vite possible. Rien. Je ressortis. Je me dirigeai vers la petite maison d’à côté. Il ne fallait pas qu’Ali me surprenne. Un mobilier en bois, une table, des chaises et un lit, une étagère avec plein de livres dessus… mais aucun putain de téléphone. Pas de tiroir, pas de coffre, pas de cachette… j’appuyai sur toutes les planches de bois que je trouvais, murale ou autre, mais rien. Je ressortis. Je revins vers notre cabanon en courant. Ali n’était toujours pas revenu. Je réfléchis. À priori, la seule chose cachée dans ce village, c’étaient les portables. Et tout à l’heure, Idriss n’avait pas mis beaucoup de temps pour revenir après être parti cacher les nôtres. Donc soit ils étaient cachés dans la nature juste à côté du village, soit ils étaient cachés à l’intérieur même du village, dans une des habitations. Et celle-ci risquait d’être la seule à avoir une porte qu’on avait laissé fermée. Comme une interdiction d’entrée.

	Je partis d’un pas déterminé à la recherche de la maison à la porte fermée, tout en jetant des regards pour voir s’il n’y avait personne dans les parages. Je regardai à ma gauche, porte ouverte, sur ma droite, porte ouverte. J’entendais la musique de plus en plus fort. De la musique classique. Ce qu’Ali avait entendu tout à l’heure, ce n’était pas un flash info à la radio, mais un morceau de musique classique utilisé par un ancien journal télévisé de 20 heures. Même pas sûr qu’on puisse capter la radio dans ce trou perdu. Par contre, l’amateur de symphonies avait dû ramener son lecteur mp3 dans ses affaires. À moins que le son provienne d’un smartphone qui n’ait pas été confisqué… Mes pas fébriles accélérèrent alors vers la musique. Soudain, quelqu’un surgit devant moi.

	— Qu’est ce que tu fais ? me demanda Efia.

	Je tentai de cacher mon choc sous un sourire.

	— Hein ? Bah… je vous cherchais, y’a personne dans tout le village.

	— Oui, on est encore réunis sur la place. Ton ami nous a rejoint. Viens avec nous, toi aussi.

	Qui ne tente rien n’a rien. Qui n’a rien peut tenter.

	— Efia, j’ai besoin que tu m’aides. Il me faut un téléphone portable, juste deux minutes. Je dois passer un coup de fil urgent.

	Elle me sortit elle aussi un sourire, qui sur moi avait moins d’effet que sur certains.

	— Désolée, Marouane. Comme Abdoulaye vous l’a dit, tous les téléphones sont interdits.

	— Mais… comment vous faites pour prendre des nouvelles de votre famille ? De vos amis ?

	— Pour ça, on a encore mieux que le téléphone.

	— … ?

	— On a la maison internet.

	— La quoi ?

	Elle me montra du doigt une maisonnette un peu plus loin.

	— La maison internet, mais on n’y entre que le mercredi. Et il faut réserver à l’avance.

	— Mais d’où vous avez internet, vous ?!

	— L’ordinateur et le modem sont alimentés par un panneau photovoltaïque, tout comme nos lampes intérieures ou extérieures...

	Oh, les cons !

	— … pour la connexion, on se connecte à un satellite google. Enfin, c’est José qui s’occupe de tout ça. Tu sais, celui qui a les cheveux longs.

	Putain de merde…

	— Allez, j’y retourne. Rejoins-nous si tu veux, Marouane.

	Je lui rendis un nouveau sourire pour la laisser partir. Je regardai en direction de la maison internet. Putain… sa porte était bien fermée. Je ne l’avais pas vue.

	Je m’approchai pas à pas de ce cabanon, veillant à ne pas être de nouveau surpris par quelqu’un. J’arrivai devant la porte, dont la poignée n’avait effectivement aucune serrure. Ma main la pressa, et j’entrai dans l’antre. Ça sentait le renfermé. Sur une petite table, un ordinateur portable était branché à un câble qui entrait dans la maison par un trou dans le mur en bois. Je refermai délicatement la porte. Je m’installai sur la chaise artisanale face au bureau et j’allumai l’ordinateur. Un mot de passe fut aussitôt demandé, avant même le démarrage de l’ordinateur. Ils avaient sécurisé l’ordi via le BIOS. J’éteignis l’ordinateur. Je l’ouvris. J’enlevai la pile de la carte mère. Je regardai ma montre. Trente secondes après, je remis la pile. Je relançai l’ordinateur. Cette fois, il démarra normalement. On me demanda à présent un mot de passe utilisateur. Je sortis ma clé USB de la poche et la branchai sur l’ordi, le relançai et entrai dans le BIOS pour le faire démarrer sur la clé. J’accèdai au logiciel que j’ouvris en mode graphique pour lancer la recherche du mot de passe. Dès qu’il apparut à l’écran, je le mémorisai dans ma tête et relançai à nouveau l’ordinateur. Je tapai cette fois-ci le mot de passe, et la session s’ouvrit. Si Efia racontait à Ali ce que je lui avais demandé, je risquais de ne plus jamais avoir l’occasion de faire ça. Je me connectai au satellite google. Je lançai le VPN déjà installé sur la machine et choisis une adresse IP localisée au Vietnam. Je déboulai enfin sur le net. Je me ruai sur les pages et sites d’actualité, pour savoir où en était l’enquête sur Ali. Mes poils s’hérissèrent. Ils parlaient de mon quartier. Un témoin assurait l’avoir vu avant-hier, à quelques rues de chez moi. Voilà pourquoi j’ai dû vous expliquer tout ça. Pour que vous connaissiez la vérité.

	Par chance, on est tombés sur leur jour de conseil, et Ali fait le sociable pour les besoins de sa cavale. Voilà comment j’ai pris le temps de vous raconter mes deux dernières journées. De plus, personne n’est censé ouvrir cette porte en dehors du mercredi, et je me suis efforcé de ne faire aucun bruit. Mais ça fait trop longtemps que je suis planqué là, je dois m’éclipser.

	Cher Derek Manovitch,

	Tout le monde connaît votre amour de la vérité et la qualité de votre travail, à Mlle Hernandez et vous. Voilà pourquoi je vous ai choisis pour vous livrer ce témoignage. J’espère qu’il vous sera utile. Je sais que vous en ferez bon usage, si besoin est.

	Vous comprendrez qu’après réflexion, je ne peux vous envoyer ma géolocalisation, car je ne saurais trahir la confiance de cette communauté ni mettre en péril sa survie. J’espère avoir par la suite l’occasion de reprendre ce récit, mais je ne peux en aucun cas le garantir. J’ignore complètement ce qu’il risque d’advenir à présent.

	Cordialement,

	Marc Issam Dridi. »


	Derek se leva en soupirant. Il commença à faire les cent pas dans la pièce, et se gratta la tête. Il regarda par la fenêtre. Il eut une pensée pour sa femme qui était au travail, et leur fils qui était à l’école. En y réfléchissant bien, il se disait que c’était fou comme sa vie à lui pouvait être différente de la leur. Mais les journées qu’il passait à creuser la vérité, au risque d’en faire ressortir le pire, c’était justement pour leur permettre de vivre dans un meilleur réel, préserver et améliorer ce monde dans lequel des femmes faisaient de l’architecture et des garçons appliquaient des théorèmes... 

	Sa main excitée saisit son portable et tapota dessus. 

	— Allo, Léa ? 

	— Oui, Derek. J’ai bien avancé...

	— Super ! Je viens tout-de-suite.

	— Non, changement de programme. Tu vas aller faire un petit tour sur la place de Narvik.

	— Hein ? 

	— L’immeuble devant lequel s’est produit l’attentat. Eh bien je pense qu’il a beaucoup de choses à nous apprendre.
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	Derek sortit du métro à la station Miromesnil. Il était 14h39 à sa montre connectée qui lui indiquait une température de 19 degrés et le risque d’un orage dans un peu plus d’une heure. Les quatre saisons avaient de plus en plus l’habitude de cohabiter dans la même journée. Sur le quai, une douzaine de sans-abris roumains et français étaient encore couchés dans leur sac de misère.

	Dès qu’il sortit du métro, il enfila des lunettes et ses yeux se dirigèrent de l’autre coté de la place de Narvik, là où avait eu lieu l’attentat, à quelques mètres de la porte d’entrée de cet immeuble qui faisait l’angle entre l’avenue de Messine et la rue de Téhéran.


	Il appuya sur son oreillette et tira sur sa cigarette électronique en scrutant au loin, de l’autre coté de la place, le grand cercle au sol que l’horreur avait noirci. Personne n’avait osé le dire, mais il y avait eut tellement de chances dans ce malheur.

	— Léa, pourquoi le faire à cette heure-là ? Pourquoi commettre cet attentat à 10h40 du matin, alors qu’il n’y avait quasiment personne à ce moment-là ? Pourquoi pas à un autre endroit plus peuplé, et à une heure d’affluence ?

	— Tu as raison. Et même s’ils avaient choisi de jeter la bombe à cet endroit pour je ne sais quelle raison, ils auraient pu faire huit fois plus de victimes trois quarts d’heure plus tôt, à l’arrivée des employés.

	— Tu as fouillé un peu du côté des victimes ?

	— Oui. La mère n’avait aucun ennemi connu, et sa fille était encore trop jeune pour en avoir. Elles ont été visées de manière parfaitement aveugle, en tant qu’êtres humains vivant dans cette ville. Après tout, l’horreur se doit d’être aveugle pour faire peur à tout le monde. C’est le principe de base des attentats.


	Il prit un chewing-gum en traversant un passage piéton, scrutant au loin les cinq étages de l’immeuble haussmannien dont il s’approchait.



	— Bon, j’ai simulé la page d’accueil et phishé l’application de Cyclo Consult. Avec les identifiant et mot de passe que j’ai obtenus, j’ai pu passer le portail et accéder à l’espace d’administration. Le système est bien cloisonné, impossible d’accéder à l’application interne de la société relative à son activité propre. Elle doit tourner sur un autre serveur. Mais j’ai réussi à hacker l’application qui gère notamment les ressources humaines et la sécurité de l’immeuble. Et là, j’ai découvert que le jour de l’attentat, toutes les caméras de Cyclo Consult avaient été désactivées elles aussi.

	Manovitch fronça les sourcils.

	— Putain... Ça veut dire qu’on chauffe.

	Aux pieds du bâtiment, ses chaussures s’arrêtèrent au centre du cercle noirci, à l’endroit précis où avait explosé la charge et péri ces pauvres innocents.

	— Derek, à propos de l’exposif utilisé, les analyses du laboratoire ont relevé que c’était du TATP. Un explosif primaire constitué de péroxyde d’acétone, aussi sensible que puissant. Le même qui a déjà été utilisé dans le cadre de plusieurs attaques terroristes, comme à Paris en 2015.

	Il arriva devant la porte d’entrée. Il y avait en effet un seul nom de société : Cyclo Consult.

	— La seule caméra qui n’a pas été désactivée ce jour-là est cette caméra extérieure fixée en haut de la porte. Elle filme chaque nouvel entrant et sortant. J’ai accédé à ses enregistrements et appliqué dessus un algorithme de reconnaissance de mouvement : 83, 33, 42.

	Il tapa cette série de chiffres sur le digicode, et la porte s’ouvrit.

	Il réajusta son costume et pénétra dans une entrée marbrée où il aperçut derrière un bureau un magnifique robot d’accueil qui hocha la tête dans sa direction.

	— Bienvenue chez Cyclo Consult, que puis-je faire pour vous ? demanda l’agent au visage féminin et à la voix synthétique qui résonnait dans l’entrée.

	Le logiciel n’ayant pas authentifié son visage, il lui avait servi par conséquent l’accroche réservée aux visiteurs.

	— Bonjour, répondit-il à la machine alors que la grande porte se referma automatiquement derrière lui.

	— Mr Lima, pour Mr de Roquemort, lui souffla Léa dans l’oreillette en même temps qu’elle vérifiait l’organigramme des dirigeants de l’entreprise.

	— Je suis Mr Lima, et je viens voir Mr de Roquemort.

	— Vous avez rendez-vous ? demanda le robot en inclinant la tête.

	— Oui, bien sûr.

	— À quelle heure, s’il vous plaît ?

	— J’adore votre voix.

	Léa était en train d’accéder à l’agenda du directeur des ressources humaines, Mr de Roquemort.

	— Merci. À quelle heure est votre rendez-vous, s’il vous plaît ?

	— Désolé, vous me faites perdre tous mes moyens, est-ce qu’on vous a déjà dit que vous étiez particulièrement charmante ? Parce que si vous n’étiez pas un robot, croyez-moi, je pense que je tenterai ma chance, c’est vrai, je ne sais pas si vous avez conscience de la beauté que vous portez sur le visage, d’ailleurs, vous êtes-vous déjà regardé dans un miroir ? Au fait, avez-vous conscience de ce que vous êtes ? Vous qui êtes…

	— Rendez-vous dans 5mn, à 15h30.

	— … alors, qu’est-ce que vous en pensez, mademoiselle ?

	— Pardon, je n’ai pas compris votre demande. S’il vous plait, Mr Lima, à quelle heure est votre rendez-vous avec Mr de Roquemort ?

	— À 15h30.

	L’hôtesse en métal consulta l’agenda de Mr de Roquemort et trouva le nouveau rendez-vous que Léa venait de créer.

	— Très bien. Veuillez vous identifier administrativement, Mr Lima, s’il vous plaît.

	Derek posa sa fausse carte d’identité sur le mini-scanner du bureau, et la retira après avoir entendu le bip.

	La photo sur sa carte correspondait parfaitement à son masque en silicone.

	— Mr de Roquemort vous attend. 2ème étage, bureau 212.

	— Merci, ma beauté, lui sourit-il en réajustant sa veste avant d’emprunter la porte qui s’ouvrit. 

	Il y avait un ascenseur, mais il préféra emprunter les escaliers pour monter jusqu’au premier.

	— À cet étage, il y a un open space et sur la gauche, une salle de réunion ainsi qu’un bureau.

	Il poussa la porte et atterrit dans un grand espace ouvert rempli d’employés rangés derrière leurs ordinateurs. Certains levèrent le nez de leur écran pour le regarder avec curiosité, comme s’ils avaient jugé son entrée particulièrement autonome pour quelqu’un qui ne faisait pas partie du mobilier. Par ses coups d’œil vifs et circulaires, zoomant du général au particulier puis du détail à l’ensemble, il reconnut rapidement l’ambiance banale d’une entreprise : l’espace clos d’un bal masqué où se joue la comédie des intérêts personnels qui se croisent toute la journée, tous déguisés en intérêt pour l’entreprise afin d’obtenir subsistance, confort et valorisation. Au mur qui donnait sur la place, les fenêtres étaient hautes et bien visibles. Il les fixa avec ses fausses lunettes pour que Léa ait le temps de les visualiser correctement.

	— Ok. À l’heure de l’attentat, il devait y avoir autant d’employés que maintenant dans cette salle. Il est donc impossible que l’un d’eux ait jeté un explosif par cette fenêtre.

	Il ressortit de cet enfer auquel il avait tenté d’échapper toute sa vie et monta jusqu’au deuxième étage. Ce qu’il y trouva se révéla une copie conforme du niveau inférieur : les mêmes locaux, dans lesquels les mêmes pantins jouaient leur partition de soumission volontaire, tout au long de ce temps de travail dédié autant au travail qu’à l’endoctrinement et aux démonstrations d’investissement personnel comme d’adhésion aux « valeurs ».  Tous noyés au fond d’un mensonge collectif, acteurs d’une lutte de pouvoir entre impuissants, chacun combattant pour sa position au sein d’une entité qui les avalait tous, et finirait par tous les recracher.

	Le troisième étage lui révéla encore la même vision, avec toujours la même disposition des fenêtres, mais une fois arrivé au quatrième, il se retrouva bloqué devant une porte bien plus imposante que les autres. Et celle-ci, il ne parvint pas à l’ouvrir.

	Il y avait un système d’empreinte digitale ainsi qu’un lecteur de badge. Il essaya au cas où, en appuyant le bout de son index sur le capteur d’empreinte digitale, mais un signal sonore retentit ainsi qu’une lumière rouge, et une voix lui annonça l’échec.

	« Accès non autorisé. »

	Il réessaya avec son annulaire.

	« Accès non autorisé. »

	Il jeta un coup d’œil à droite, à gauche, mâchant son chewing-gum, cherchant des yeux la caméra puis lui souriant en la trouvant. Il colla son chewing-gum sur le capteur.

	« Accès non autorisé. », « Accès non autorisé. », « Accès non autorisé. »

	— Qu’est-ce que tu fous ?

	Il recula d’un pas et balança un grand coup de pied dans la porte blindée. Une nouvelle voix surgit alors.

	« Veuillez quitter l’immeuble. Les services de police vont être contactés. »

	— Fais gaffe à toi, Derek.

	Il savait qu’à ce moment-là, le programme de reconnaissance faciale était en ébullition pour tenter de l’identifier afin de transmettre son nom et son prénom au serveur de la police. 

	Pourquoi tant de sécurité à cet étage ? La société y cachait-elle un coffre-fort ?!

	Il mit de nouveau un grand coup de pied sur la porte blindée. Elle s’ouvrit soudain devant lui, et surgit un type de près de deux mètres de haut et un mètre de large, une oreillette sans fil et un revolver-taser à la ceinture.

	— Bonjour Monsieur, vous ne pouvez pas rester là.

	— Ah bonjour, cher Monsieur. Vous tombez très bien, je ne comptais pas rester là, et il tenta de le contourner.

	Les deux mètres carrés de muscle déployèrent leurs bras, qui auraient pu être des jambes, et le journaliste dût freiner sec.

	— Monsieur, ceci est un espace privé. L’accès est interdit.

	Il recula avec un sourire.

	— Oui, ça fait plaisir de parler avec un être vivant.

	Il fouilla dans la poche de sa veste. Le géant posa une patte sur son épaule.

	— Il ne faut pas rester là, Monsieur.

	— Vous savez, d’ici peu de temps, les gens comme vous…

	La patte commença à faire pression sur lui et à le faire reculer doucement.

	— … ils vont les remplacer aussi…

	Il sortit une carte de sa poche et la colla devant la face carrée.

	— … par des robots.

	Le monstre aperçut une carte des renseignements généraux devant sa gueule.

	— Alors tachez de ne pas perdre votre boulot dès maintenant.

	La montagne laissa retomber son bras le long du corps, et Derek pénétra aussitôt le couloir d’un pas déterminé.

	— Venez, j’ai des questions à vous poser.

	L’agent de surveillance le suivit en courbant légèrement le dos sous la tête baissée.

	Manovitch remarqua qu’il n’y avait que trois portes sur la gauche et une seule fenêtre sur la droite, au beau milieu du couloir. Il désigna la première porte.

	— Ouvrez-moi cette porte.

	L’ordre fut respecté et une salle de bureaux vide apparut sous les yeux du journaliste, qui continua d’avancer le long du couloir, suivi de l’autre.

	— Étiez-vous de service mardi dernier, le jour de l’attentat ?

	— Non… J’étais en congé.

	— Qui était de service ?

	— Ça, je n’en sais rien. Il faut demander au responsable de la sécurité.

	— Derek, je n’ai trouvé aucune information sur les salles de cet étage-là.

	— Ouvrez celle-là.

	Le gardien courbé hocha la tête.

	— Non, monsieur.

	— Pardon ?

	— Non, monsieur. Celle-là, je ne peux pas.

	— Écoutez-moi bien, je n’ai pas de temps à perdre et si..

	— Je n’ai pas l’accès à cette pièce, je vous le jure.

	— Qu’est ce qu’il y a dans cette pièce ?

	— Je n’en sais rien, Monsieur. Je ne suis jamais rentré dans cette salle. 

	— Qui entre dans cette salle ?

	— Personne ne rentre dans cette salle, Monsieur.

	C’était la porte du milieu du couloir. La salle 427.

	D’un geste énervé, le journaliste sortit son smartphone de la poche de son pantalon à pinces comme s’il dégainait un revolver.

	— Appelez-moi tout de suite le responsable.

	— Ça ne se passe pas comme ça, monsieur.

	— Ah bon ? Et qu’est-ce que vous faites quand vous avez besoin du responsable ?

	— Uniquement quand il y a une urgence, je le signale dans l’application.

	— Montrez-moi comment vous faites.

	— C’est confidentiel, ça.

	— Rien n’est confidentiel pour nous, dépêchez-vous.

	Le grand dadais traîna les pattes jusqu’à un écran tactile incrusté dans le mur du couloir.

	— Voilà. C’est ça, c’est le logiciel.

	Manovitch se posta devant l’écran et appuya dessus.

	— Entrez votre code. Vite !

	L’autre soupira, puis posa son index sur l’écran. Un menu apparut.

	Le journaliste commença à l’examiner, mais il remarqua dans son angle mort que le colosse s’était écarté pour souffler quelque chose dans un micro dissimulé sous son épaulette.

	Il accéléra ses recherches. Il trouva la rubrique Urgences. Il chercha la dernière.

	Le 03/10/2029…

	C’était le jour de l’attentat.

	Le gardien acquiesça devant son micro et l’observa à travers un regard méfiant.

	Manovitch tapotait rapidement sur l’écran pour afficher les détails de la dernière urgence enregistrée.

	— Derek, je ne trouve pas cet objet connecté. Il est relié au réseau auquel je ne peux pas accéder.

	La montagne chuchota encore quelque chose dans son micro, écouta son oreillette, puis tourna soudain la tête vers le journaliste avec un regard nerveux.

	La fiche détaillée de l’urgence de mardi apparut.

	Heure : 10h36.

	10h36 ?!

	Il regarda l’heure affichée en haut à droite sur l’écran, et constata sur sa montre que l’objet était bien à l’heure.

	La montagne arriva.

	Motif : danger dans la salle 427. Un e…

	Le journaliste glissa entre les branches de l’arbre qui tentèrent de se refermer sur lui, et s’élança à toute vitesse vers la porte blindée.

	La montagne hurla à faire trembler tout le couloir.

	— Arrêtez-vous !

	10h36...

	Derek tira la porte et sauta l’ensemble des marches.

	Le monstre s’égosillait dans son micro.

	— Il sort ! Il sort !

	Manovitch descendit les trois étages à la vitesse d’un cascadeur et poussa la porte d’entrée avant que le robot la bloque en activant l’alarme. Il s’éjecta de l’immeuble comme d’un avion et sprinta en traversant la place. Il évita les voitures tout en appuyant sur le bouton de son application de taxi express. Arrivé de l’autre coté de la place, un VTC s’arrêta précisément devant lui. Son entrée dans le véhicule ressembla à un plongeon.

	— Bonjour, place Bastille, le plus vite possible s’il vous plaît.

	— Avec nous, c’est toujours le plus vite possible.

	Le véhicule roula et fit défiler de plus en plus vite le décor urbain à travers les vitres.

	10h36… ?!

	C’était tout bonnement incompréhensible.

	Comment, le jour de l’attentat, l’urgence avait-t-elle pu être signalée dans l’immeuble avant même que l’attentat ait lieu ? Comment était-il possible de signaler une explosion quatre minutes avant qu’elle se produise ?
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	Le VTC roulait dans les rues de Paris et Derek fumait sa cigarette électronique sur la banquette arrière. Il n’utilisait jamais de voitures autonomes. C’était les pires mouchards au monde.

	Soudain, le chauffeur freina sec. La voiture devant lui venait de s’arrêter d’un coup. Derek aperçut plus loin des individus qui se battaient sur les trottoirs et d’autres qui se poursuivaient en pleine rue. Des barres de fer volèrent. Des matraques télescopiques sortirent des poches et zigzagèrent. Des coups de pieds fusèrent et des insultes jaillirent. Des vitrines furent brisées et des sprints lancés dans tous les sens. Certains étaient cagoulés, d’autres portaient des brassards au bras, d’autres ni l’un ni l’autre.

	Il avait fallu qu’il tombe sur une émeute. Ça faisait tant de mois que les manifestations avaient laissé place aux actes de vandalisme et de pillage qui éclataient partout sans prévenir. Dans les médias, on appelait ça le mouvement des « couvre-chefs », car la plupart d’entre eux se protégeaient des logiciels de reconnaissance faciale en s’enfonçant un bonnet, un béret ou une casquette sur la tête. Ils avaient appliqué la technique de guérilla à leur communication numérique tout comme à leurs actions sur le terrain, multipliant les petits groupes sans cesse renouvelés sur les réseaux sociaux et dispersant les actions violentes dans toutes les rues du pays. Volontairement désorganisés, ils devenaient ainsi pour le gouvernement non pas un problème, mais des milliers de problèmes. Ils n’avaient plus besoin d’exprimer des revendications, elles étaient connues de tous. Ils avaient renoncé à la grève. Ils l’avaient remplacée par le sabotage. Les barrages humains sur les routes et les ronds-points avaient presque disparus. Désormais, on y faisait couler du béton, on y dressait des murs. Les autorités ne recevaient plus de lettres de menace. Ils recevaient des colis suspects. Les manifestants n’existaient plus. Ils s’étaient mués en résistants. Impossible de leur couper la tête. Ils étaient une rage. Ils étaient partout. Tout le monde. Et tout le monde pouvait être eux.

	Le chauffeur voulut reculer mais un bouchon s’était déjà formé derrière lui. Heureusement, la voiture de devant pourrait faire office de bouclier si nécessaire.

	Quelques tasers furent sortis. Plus loin, des cocktails Molotov furent jetés. Ça commençait à sentir le roussi.

	Fait nouveau, et peut-être décisif, se dit le journaliste. Une bonne partie des casseurs face à lui avaient la cinquantaine. Comme ce type qui venait d'en aider deux autres à soulever cette Porsche Cayenne pour la renverser, et qui traversa soudain la rue en ramassant des projectiles pour les balancer contre la vitre de cette boutique Louis Vuitton, sur laquelle d’autres administraient de grands coups de pied. Le jour où les casseurs n’ont plus d’âge, alors tout peut casser.

	Les révélations des lanceurs d'alerte sur les scandales économiques et financiers soufflaient de plus en plus fort sur les coeurs embrasés des enragés. Dans ce contexte, même l’attentat de mardi dernier était presque passé inaperçu. Voilà ce que Marc Issam Dridi n’avait pas compris, tant il craignait pour son propre sort d’ancien franco-maghrébin revenu vivre dans la capitale. La révolte populaire était trop occupée à gronder contre le chômage, l’émiettement des services public, la fraude fiscale et les inégalités, pour n’avoir que ce drame en tête.

	D'un coup, une pluie de PepperBalls jaillit depuis l’autre bout de la rue et un bataillon de CRS accourut. En un éclair, tout le monde s’éparpilla. Quelques minutes plus tard, les affrontements s’étaient déplacés et le VTC put enfin redémarrer pour continuer sa route.

	Quand Derek arriva chez Léa, elle ne lui laissa pas le temps de reprendre ses esprits. Elle le prit par la main et l’emmena dans la cuisine.

	« Qu’est ce qui peut bien se cacher à ce 4ème étage, derrière la porte 427 ? » était la question qui tournoyait dans son esprit tandis qu’il buvait son café en plissant des yeux et en se grattant la tête, face à Léa qui posa deux assiettes et deux fourchettes sur la table.

	S’il n’avait pas d’emblée  exclu toute considération physique pour sa collègue, il aurait dû lutter à cet instant contre l’image de ses cheveux châtains ondulant la beauté autour de son visage harmonieux et ses yeux emmenant le miel jusqu’au vert foncé, ou encore la manière dont son sourire semblait rajouter un radiateur dans la pièce. Cela aurait nui à sa concentration, à leur coopération, à cette nouvelle enquête, et plus que tout, à son couple.

	Léa plia son corps dynamique et gracieux de trentenaire sportive pour sortir un fondant au chocolat du four. Elle savait qu’il en raffolait. Elle, elle raffolait de travailler avec lui. Ils avaient déjà fait de grandes choses ensemble. Ils étaient allés jusqu’à mettre à jour un gigantesque système de fraude organisé par un réseau de traders, de banques et d’avocats unis autour d’un vaste montage financier et volant des milliards à plusieurs états. Ça faisait déjà cinq ans qu’ils collaboraient, avec la même passion pour la découverte de la vérité. On peut dire que professionnellement parlant, elle avait trouvé en lui sa moitié. Elle ne l’avait d’ailleurs jamais vu autrement qu’en collègue. Sûrement parce qu’il était marié…

	Et s’il ne l’avait pas été ? Il fallait reconnaître qu’il possédait certains des traits de son homme idéal. Et pas des moindres. Il était doux, du regard jusqu’à la voix. Il avait une beauté intérieure à la hauteur de sa beauté extérieure. Il avait l’air sincère et fidèle. Il était intelligent, intéressant. Il ne manquait pas d’humour. Et son orgueil restait modéré par rapport à la hauteur de ses qualités.

	Mais il lui manquait quelque chose. L’homme qu’il lui fallait ne devait pas tant lui ressembler à elle. Ni se contenter de la compléter. Il devait l’emmener ailleurs. L’emmener encore plus haut que là ou elle était déjà. La faire rêver en visant une étoile qu’elle n’avait pas vue encore, s’y accrocher avec la plus grande détermination et l’emmener avec lui pour se hisser ensemble jusqu’à ce qu’ils finissent par la décrocher à deux.

	Elle coupa deux parts de gateau et les posa sur les assiettes.

	— Bon. On pense tous les deux que l’explosif n’a pas été jeté de la camionnette blanche mais par une fenêtre de l’immeuble. C’est d’ailleurs à mon avis la violence du choc lors du contact avec le sol qui a provoqué l’explosion. Reste à savoir par qui et pourquoi il a été jeté. Selon ton étude sur le terrain, tout laisse à penser qu’il a été balancé par la fenêtre du quatrième étage. Et cela quatre minutes après qu’une urgence y a été signalée.

	Elle s’assit et fit couler deux gouttes de lait dans son café pour l’éclaircir.

	— Tout d’abord, la sécurité remarque que les caméras de l’immeuble ont été désactivées. L’un des agents monte alors au 4ème étage pour faire un contrôle. Il inspecte chaque pièce jusqu’à ce qu’il découvre l’explosif dans la salle 427. Il le signale aussitôt et quatre minutes plus tard, le jette par la fenêtre. Dis-moi, pourquoi ils n’ont pas prévenu les autorités ?

	Il n’eut pas besoin de réfléchir pour répondre.

	— Parce que la salle 427.

	Elle acquiesça.

	— Et pourquoi prendre le risque de tuer des passants ?

	— Parce que la salle 427.

	Elle haussa d’un coup le volume.

	— Et pourquoi, même quand un soi-disant agent des services secrets vient demander à voir ce qu’il y a dans cette fameuse salle, on lui refuse son accès ?

     	— Je suis venu pour que tu me le dises.

	Elle sourit et mit une cuillère de miel dans sa boisson.

	— Et pourtant, Derek, tu avais toi-même la réponse.

	— Comment ça ?

	— Tu te souviens de la première question que tu m’as posée ce matin ?

	— Je t’ai demandé... de te renseigner sur l’attentat ? Sur Bengheddour ?

	— Non, avant ça. Avant ça, tu m’as demandé si j’avais déjà entendu parler du "sombre" big data.

	— Oui, exact !

	— En fouillant bien à propos de Cyclo Consult, j’ai découvert de fil en aiguille que leur activité annoncée n’était en réalité qu’une activité écran. Officiellement, ils travaillent dans le consulting en communication et sécurité digitales. Mais je mettrais ma main au feu que la plupart des employés ne sont même pas au courant des finalités concrètes de leur travail. En fait, l’entité qui se cache derrière cette entreprise est en train de constituer une gigantesque base de données sur les informations de l’intime.

	— « De l’intime » ?

	— Oui. Tout d’abord, j’ai commencé par identifier les propriétaires. Certains de ces actionnaires majoritaires avaient déjà été mêlés il y a des années à du siphonnage de données au service d’hommes politiques…

	— Le profilage politique des citoyens utilisé lors des campagnes présidentielles ? Quand certains indécis étaient ciblés par des messages fantômes sur les réseaux « sociaux » ?

	— Exactement. Et des lanceurs d’alerte avaient rapidement rendu public ce scandale. Mais des révélations bien pires au sujet des autres propriétaires étaient sur le point de sortir il y a deux ans, aux États-Unis. Des lanceurs s’apprêtaient alors à révéler l’existence du dark big data.

	— Le quoi ?

	— Quand tu m’as demandé si le "sombre" big data me disait quelque chose, eh bien c’est à ça que ça m’a fait penser. J’en avais déja entendu vaguement parler. Et voilà que mon enquête sur Cyclo Consult me ramenait à ce sujet. À ta première question. Alors pour en savoir plus, j’ai contacté le confrère qui m’en a déjà parlé. Il a été en contact avec certains des lanceurs d’alerte, ceux qui ont réussi à conserver leur anonymat et ne pas être mis en prison pour violation du secret des affaires. Tout le monde connaît le big data. Les algorithmes qui exploitent les milliards de données récoltées via le web à propos de tous les individus. Ça fait des années que l’on connaît l’intérêt commercial de la chose, la personnalisation de la publicité grâce à une meilleure connaissance de chaque client, mais le dark big data, lui, est encore inconnu du grand public. Il est toujours à un niveau expérimental, et son projet est de se répandre mondialement, comme le big data, mais en allant beaucoup plus loin dans la connaissance de chaque individu. Le plus loin possible. Jusqu’aux sphères les plus privées de l’intime. Il ne se cantonne pas aux données que les utilisateurs ont consenti à fournir, consciemment ou non. Il réunit toutes les données qui ont été volées. Les données illégales. Celles de l’intime. Il accumule nos conversations téléphoniques et nos correspondances électroniques, mais aussi tout ce que peuvent enregistrer à notre insu les micros et caméras frontales de nos smartphones, ordinateurs, télés intelligentes, babycam, caméras de sécurité, ainsi que celles de nos assistants domestiques. Que l’on soit chez soi ou chez n’importe qui, il dérobe nos scènes les plus intimes grâce à nos propres objets qui nous trahissent - en nous offrant le confort, non pas en échange de leur prix mais de notre vie.

	Il y ajoute aussi le déplacement de notre vie privée sur la voie publique, soit tout ce que les caméras extérieures, les logiciels de reconnaissance faciale et la géolocalisation par nos GSM apprennent de notre vie au détour des rues, de nos baisers volés sur un bout de trottoir, nos rencontres et compagnies, nos expressions et nos regards en plein jour jusqu’aux endroits dans lesquels on se rend en pleine nuit.

	Il juxtapose alors le tableau de nos apparitions dans l’espace public à celui de nos comportements dans notre espace privé, et complète le puzzle qu’il va analyser afin d’identifier les erreurs à chercher sur l’image. Les erreurs commises, celles qu’on voudrait être les seuls à connaître. Ses algorithmes dévorent toutes ces données et dressent un portrait-robot de notre face sombre, enregistrant une gallerie de nos hontes et stockant les éléments compromettants. Quelle est la personne sur terre qu’aucun morceau de son histoire la plus personnelle ne serait susceptible de couvrir de honte voire de mener à sa fin, à l’heure des réseaux « sociaux » et du jugement de chacun par tous ? Un de leurs objectifs est ainsi de stocker à vie sur chaque personne ses ébats, ses débats, ses pensées, ses secrets, puis de comparer tout cela avec sa vie privée numérique, les expressions qu’elle tape sur les moteurs de recherche, ses communications et la vie qu’elle affiche sur les réseaux « sociaux ». C’est ainsi que sa personnalité réelle peut finalement être analysée par des algorithmes de psychologie et d’étude comportementale qui décortiquent ses mensonges, ses obsessions, ses fantasmes, ses contradictions, ses vices, ses faiblesses, et qui sauront plus que n’importe qui au monde qui elle est au juste, grâce au décalage entre le plus sombre de son être et la brillante image qu’elle veut donner d’elle. Savoir qui est chacun.

	— Et avoir le contrôle sur chaque individu grâce au pouvoir de le compromettre à tout moment... Chacun pourrait ainsi être menacé de voir sa réputation numérique, sa réputation tout court, sa vie professionnelle, familiale, personnelle, sociale à la merci d’un simple clic de souris… Et quoi, des hackers criminels organiseraient à grande échelle un gigantesque système de demande de rançon ? C’est ça, ton dark big data ?

	Léa soupira en hochant la tête.

	— Non. C’est bien pire que ça.
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	Elle se leva.

	— Derek, depuis quand on parle des données sur la vie intime ?

	Il se racla la gorge.

	— Depuis que les gens ont consenti à livrer les données sur leur vie privée ?

	— Exact. On ne peut plus se réfugier chacun que dans sa vie la plus intime. Et c’est celle-là qui est attaquée par le dark big data. En plus de l’analyse de leurs fantasmes et obsessions grâce aux mots-clés qu’ils tapent et aux sites pornographiques qu’ils visitent, les vols de photos dénudées, les vidéos espionnes, les correspondances amoureuses ou érotiques - y compris avec des bots se faisant passer pour des humains - et les rapports sexuels par réalité augmentée, recueillis par millions ces dernières années, leur ont servi à ficher un certain nombre de personnes un peu partout dans le monde.

	— Et ces données pourraient être revendues à celui qui veut faire chanter quelqu’un ou le tenir à la baguette… Ça serait comme un moyen de pouvoir acheter qui on veut. Contrôler n’importe qui.

	— En fait, ça va encore plus loin. Le jour où les lanceurs d’alerte ont commencé à laisser fuiter quelques informations en leur possession, menaçant ainsi de rendre public les agissements de ces sociétés américaines qui expérimentaient secrètement le dark big data, celles-ci ont aussitôt mystérieusement disparu. Elles avaient pris ces menaces au sérieux et choisi d’éviter les risques, même si elles ignoraient l’étendue des preuves dont disposaient réellement les lanceurs. Avant qu’un scandale éclate dans les médias et les opinions publiques, elles s’évaporèrent dans la nature afin d’étouffer l’affaire avant même qu’elle n’existe, désamorçant ainsi la bombe et laissant leurs travaux inconnus du plus grand nombre. Et figure-toi que c’est à ce moment précis que, de l’autre côté de l’Atlantique, Cyclo Consult a été créé. Officiellement, c’est une société spécialisée en stratégie de communication digitale et en protection des données. Mais en réalité, elle n’est que la reconversion discrète des propriétaires précédents, ces voleurs de vie intime se présentant désormais comme prestataires de services dans le domaine de la protection contre la piraterie informatique et le vol de données. Ça leur permet notamment de centraliser tous les accès, mots de passe, empreintes, préférences, cookies, historiques de navigation de leurs clients, pour tester les vulnérabilités de leurs sites, plateformes, applications, réseaux, et repérer leur failles afin de mieux les conseiller et leur fournir des solutions pour les protéger de façon plus efficace, ce qui leur donne ainsi en réalité les moyens de les pirater encore plus facilement et de voler toutes les données sur les clients de leurs clients.

	— Et à part ça, est-ce qu’ils achètent des données aux réseaux « sociaux » ? Ou bien collaborent-ils avec les gafam ?

	Elle rit jaune.

	— Les principaux actionnaires de Cyclo Consult sont des sociétés, mais mon contact aux renseignements m’a confié que ce sont des sociétés écrans, derrière lesquelles se cachent en grande partie les actionnaires majoritaires des gafam.

	Une grimace apparut sur le visage de Derek.

	— Les enfoirés… avec toutes ces informations, ils vont avoir de quoi créer une nouvelle économie. Celle de la vie intime. L’achat et la vente de ces informations pour avoir un pouvoir décisif sur n’importe quel individu… Remarque, il fallait se douter qu’on pourrait en arriver là…

	— En fait, la vie intime n’est que le côté face. Le côté pile, c’est l’adaptabilité numérique des individus.

	Une nouvelle grimace remplaça la précédente.

	— Quoi ? C’est quoi, cette connerie ?

	— Mesurer le degré de soumission potentielle de chaque individu à l’intelligence artificielle. Le profil intime et l’adaptabilité numérique permettent au final d’attribuer une note à chaque individu. La note numérique.

	— Pour les classer ?

	— Pour les cibler, les trier… on peut supposer tout un tas de choses. Seront le mieux notés ceux qui utilisent le plus les objets connectés dans leur vie quotidienne, et qui leur obéissent, ceux qui consomment le plus les applications de coaching, ceux qui cohabitent le mieux avec leur assistant domestique et qui en sont le plus dépendants, ceux qui passent le plus de temps dans les mondes virtuels, ceux qui pratiquent le plus de sexe en réalité virtuelle ou augmentée, ceux qui partagent le plus leur vie privée sur les réseaux « sociaux », ceux qui y adoptent un comportement moutonnier, ceux qui y passent le plus de temps et n’y publient ou échangent que des futilités, ceux dont les partenaires leur sont fournis par les applications de rencontre, ceux qui consomment le plus de publicité, ceux qui visionnent surtout en ligne du divertissement sans contenu, ceux qui s’intéressent le moins aux sujets d’ordre politique, social, économique, philosophique, historique ou autre, ceux dont les communications se limitent à l’anecdotique et les produits, ceux qui lisent le moins - à moins que ce soit des magazines people, de sport, de mode ou de divertissement -, ceux qui n’ont pas conscience de l’obsolescence symbolique et obéissent à la mode en renouvelant régulièrement tous leurs produits, ceux qui n’utilisent plus du tout d’argent liquide, ceux qui consomment trop par rapport à ce que leurs revenus leur permettent...

	Au final, la note numérique déterminera quels seront les futurs consentants, ceux qui accepteront de s’unir avec l’intelligence artificielle, de s’accoupler avec elle, de lui obéir, et qui sait, un jour, de se laisser greffer l’IA, et quels seront au contraire les futurs réfractaires, ceux qui voudront faire rester leur vie sur le terrain de la nature, du hasard et du combat du libre arbitre contre les déterminismes. Les consentants finiront par accepter de remettre tous leur choix entre les mains des algorithmes, qui surveilleront en permanence les données biométriques obtenues via les nano-capteurs qu’ils auront accepté de porter, et en fonction de l’analyse de ces données, leur diront quoi manger et quelle activité avoir au quotidien, mais analyseront aussi leurs émotions et leurs sentiments via leurs expressions faciales, leur rythme cardiaque et leur pression artérielle, et les connaîtront ainsi encore mieux qu’eux-mêmes, et par conséquent finiront par tout décider à leur place. Contrairement aux réfractaires qui résisteront farouchement à cette mutation ou disparition de l’homo sapiens, les consentants accepteront progressivement de faire couler leur vie dans un énorme flux de données et troquer leur libre arbitre contre un arbitre numérique. L’enjeu, c’est que les réfractaires ne puissent pas dissuader les consentants. Ni les empêcher.

	Elle marqua une pause pour laisser son collègue inspirer autre chose qu’un vent d’effarement.

	— Voilà pourquoi il est déterminant pour eux d’identifier tous ces futurs résistants avant même qu’ils ne le deviennent. On dit que la meilleure défense, c’est l’attaque. Mais c’est faux. La meilleure défense, c’est de désarmer ou éliminer l’ennemi avant même qu’il ne le soit devenu. Ils doivent donc identifier tous les écologistes, vus comme réfractaires au progrès, à la modernité, la croissance et la société de consommation, les humanistes, vus comme techno-conservateurs, les religieux, vus comme vieux-jeu moralisateurs et préhistoriques, ceux qui n’existent pas sur les réseaux « sociaux », vus comme des marginaux, sauvages ou déséquilibrés… Tous ceux-là et tant d’autres se verront affubler des plus mauvaises notes. Et on se souviendra même plus tard d’où viennent leurs enfants, pour ceux qui en auront.

	— Et quoi ? Cette catégorie d’humains deviendra une espèce de sous-peuple ?

	— En tout cas, ils sortiront de la cible. L’économie ne s’adressera plus à eux de la même manière. Ils seront exclus en quelque sorte. Les mutuelles ne les couvriront plus, ou pour beaucoup trop cher. Les crédits bancaires ne leur seront pas accordés, ou à des taux d’intérêt trois fois plus élevés. Ils seront beaucoup plus licenciés et beaucoup moins embauchés, car les recruteurs n’auront même plus à enquêter sur leur profil web et privé, leur note numérique faisant automatiquement glisser leur candidature dans la corbeille selon le niveau exigé. Il sera beaucoup plus dur pour eux de survivre économiquement, et ils se reproduiront beaucoup moins. À terme, ils disparaîtront. Bien sûr, cette note n’est pas destinée à être publique, tout comme ce programme ne peut pas l’être.

	— Évidemment, ça jetterait un océan d’huile sur un feu déjà ardent… ça décuplerait toutes les révoltes populaires contre l’ultra-libéralisme, pris ainsi en flagrant délit d’ultra-dictature.

	Il se leva pour s’étirer, puis se gratta la tête avant de la hocher en soupirant.

	— Tout ça est trop énorme… Tu te rends compte de ce que tu es en train de me dire, Léa ? Qu’ils auraient les informations les plus intimes sur tout le monde !

	— Non, pas encore. Pour le moment, ils sont au niveau d’un échantillon. Ils auraient sélectionné environ dix mille personnes piochées au sein d’une vingtaine de pays sur le globe, et ça ferait déjà sept ans qu’ils réunissent toutes les données intimes sur chacun. Pour l’expérimentation. Les algorithmes ne cesseraient d’apprendre en travaillant dessus, et ils se développeraient au fur et à mesure. Ils auraient déjà attribué leurs notes à tous ces gens, et vérifieraient par des procédures de contrôle année après année si la note et l’appréciation qui en découlent restent valables avec le temps.

	— C’est fou… Si un jour, cette note numérique est généralisée, alors ces informations vaudront plus que tout l’or du monde. Imagine combien une société serait prête à payer pour savoir qui sera à vie un bon client fidèle et réceptif, ou un bon salarié stable et modelable. Imagine combien une banque mettra la main à la poche pour savoir qui seront les citoyens de demain, et qui ne le sera pas. Savoir sur quels chevaux miser permet un investissement sans risque et des plus profitables. Mais dis-moi, tous les perdants de la numérisation, les mauvaises notes, les cancres, qu’est ce qu’ils vont en faire ? Hein ? Ils vont les éliminer ?

	— Il y a beaucoup de manières d’éliminer les gens. Ne plus s’adresser à eux en est une. Les ignorer, les laisser pour compte. En les excluant peu à peu de la sphère économique, ils disparaîtront progressivement de la sphère qui compte, puis de la sphère tout court.

	— Je ne pensais pas que les gafam iraient jusque là... en tout cas en si peu de temps…

	— Tu plaisantes ? Tu ne connais pas les bruits qui courent à propos de Mingus ?

	Il fronça les sourcils.

	— Charles Mingus ? L’autoproclamé « roi des gafam» qui radotte ses histoires d’immortalité depuis 15 ans ? Non, ces conneries, c’est juste du marketing.

	— En tout cas, vu la manière illégale de recueillir et d’utiliser ces données, tu comprendras qu’elles sont forcément stockées de la manière la plus secrète. Plusieurs services ont enquêté pour trouver où elles sont cachées. Des centaines de database ont été perquisitionnés un peu partout, beaucoup ont été surveillés, la nature des données contrôlée, des chartes ont été imposées, mais jusqu’à aujourd’hui, ils n’ont jamais pu localiser le centre de données en question. Évidemment, reste à savoir s’ils ont bien cherché…

	Les yeux de Derek se mirent a briller.

	— La salle 427 ?

	La brillance de ceux de Léa leur répondit.

	— On n’a pas de preuves là-dessus, mais pour moi, ça ne peut être que ça. Le database de l’intime. Je suis sûre que cette salle cache des ordinateurs, des serveurs, un système de refroidissement et des baies de stockage remplies de putain de disques durs !      
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	Les yeux assoiffés de vérité, il s’approcha de son visage comme pour mieux avaler ses réponses.	

	— Alors tu veux dire que… quelqu’un aurait tenté de faire exploser leur centre de données pour nous sauver de ce cauchemar... ?

	— Déclencher une explosion pour que toutes ces données partent en fumée. Ce qui expliquerait pourquoi outre les caméras, tous les systèmes anti-incendie de l’immeuble aient été désactivés peu avant l’attaque.

	Il se frotta les yeux. Puis les planta dans ceux de Léa.

	— Mais qui aurait fait ça ? Les services ?

	— À ce que j’ai compris, certains services auraient plutôt intérêt à ce que cette technologie se développe…

	— Alors à ce moment-là, ça ne peut être que… des hacktivistes. Ton contact aux renseignements ne t’a rien dit là-dessus ?

	— Sa bouche s’est cousue à ce moment-là.

	Il réfléchit longuement.

	— Et le confrère qui a communiqué avec les lanceurs d’alerte du dark big data, il pourrait pas te donner l’identité de l’un d’eux ?

	Elle secoua ses cheveux châtains.

	— Non, Derek. Ils ont toujours gardé leur anonymat. Personne ne sait qui ils sont.

	— Alors il n’a qu’à nous mettre en contact avec eux.

	— Impossible, lui-même ne l’est plus.

	Les ongles de Derek se remirent à gratter son cuir chevelu.

	— Ok. Qui est au courant du dark big data ? Ces lanceurs d’alerte. Qui lutte contre le dark big data ? Encore ces lanceurs d’alerte. Qui est le suspect logique pour l’attaque sur le centre de données ? Les seuls qui sont au courant de son existence, et qui sont prêts à tout pour la combattre : c’est eux !

	— Attends, il ne faut pas confondre lanceurs d’alerte et terroristes.

	— Mais si lancer des alertes ne donnent rien, peut-être qu’ils ont fini par lancer des bombes ?

	— Ils ne sont pas formés pour ça. Pas organisés pour ça. Ils ne connaissent pas les méthodes pour ça.

	— « Ils ne sont pas formés pour ça »…

	Il se leva de sa chaise et un éclat partit de ses yeux pour atterrir sur les pupilles de Léa.

	— Léa, qui les a « formés » ?

	Elle fronça les sourcils.

	— Comment tu veux qu’on sache ? On ne sait même pas qui ils sont.

	Il prit l’ordinateur portable et partit s’asseoir sur le fauteuil en le posant sur ses jambes.

	— Derek, à quoi tu penses ?

	Il garda la tête concentrée sur l’écran et se mit à fusiller le clavier. Un article apparut aussitôt devant ses yeux, qui le mitraillèrent en diagonale.




	9 mars 2020

	… Il s’appellerait le Triangle… un groupe international de hackers luttant contre « l’impérialisme des multinationales »…

	… une organisation regroupant des hackers de haut vol aux quatre coins de la planète…




	Elle se rapprocha tandis qu’il touchait le clavier à nouveau, et elle jeta un coup d’œil sur l’écran.




	30 janvier 2022

	… Les gains du Triangle grâce aux virus de rançon envoyé chez plusieurs banques et fonds d’investissements viennent d’être reversés à des associations humanitaires et environnementales…




	— Le Triangle ? Mais il n’existe plus…, soupira-t-elle en retournant s’asseoir pour prendre sa tasse posée à côté du téléphone de Derek.

	Il continua à éplucher les articles, qu’il extirpait de la base de données d’une communauté de journalistes indépendants.




	2 juin 2022

	… Les hacktivistes du Triangle seraient à l’origine du bug des robots traders qui vient de faire paniquer toute la sphère financière…




	12 avril 2023

	… Selon certaines sources, le Triangle aurait créé une Université des lanceurs d’alerte. Partant du principe qu’aucun État n’a établi un cadre légal suffisant pour les protéger, cette Université se serait donnée pour mission d’enseigner au plus grand nombre toutes les méthodes pour lancer une alerte dans l’anonymat le plus complet. Cela fait deux ans qu’elle formerait en ligne et gratuitement des milliers d’étudiants à travers le monde. Quel que soit leur domaine d’études, le but est qu’ils soient capables de dénoncer plus tard chaque scandale dont ils seraint témoins dans leur vie professionnelle.

	… La branche des administrateurs réseaux et des informaticiens aurait été particulièrement infiltrée, tout comme celles de l’administration, la comptabilité, la politique, le journalisme, les services financiers et juridiques…

	… C’est à eux que l’on devrait toutes les fuites de documents confidentiels qui remontent régulièrement à la surface. Ce flux croissant d’alertes pertinentes qui surgissent de partout depuis des sources non identifiées...




	30 juillet 2025

	… Cela fait plus d’un an que les membres du Triangle sont traqués par les services de plusieurs pays…

	… grâce à la capture et au retournement de l’un d’eux, leurs principaux cadres ont tous été identifiés, puis localisés…

	… la plupart auraient été jugés par des tribunaux militaires et seraient enfermés à vie dans le plus grand secret…

	… certains seraient détenus sur de petites îles inconnues ou dans des bases militaires…




	2 septembre 2025

	… Parmi ceux qui n’ont pas été arrêtés, plusieurs auraient connu des morts suspectes. L’un serait mort de soif dans un désert, l’autre d’une crise d’épilepsie au volant d’une voiture…

	… le reste aurait disparu de façon inexpliquée…




	7 septembre 2027

	… selon une fuite d’un état major, certains cadres du Triangle qui avaient subitement disparu seraient encore vivants et en liberté. On aurait retrouvé leurs traces ces derniers mois aux États-Unis et en France, avant de les perdre à nouveau...




	Il se leva et posa l’ordinateur sur le fauteuil.

	— Léa, on se doute bien que tous les cadres du Triangle n’ont pas été arrêtés à l’époque…

	Elle tourna soudain la tête vers lui, comme si elle venait de sortir d’une profonde réflexion. Il lui demanda d’un froncement de sourcils ce qu’elle était en train de faire mais au lieu de lui répondre, elle se leva de sa chaise, saisit la cafetière et lui versa une nouvelle tasse.

	— Tiens.

	Il en but une gorgée et se mit à faire les cent pas dans le salon.

	— C’est vrai… Qui de mieux que ces hacktivistes pour pirater toutes les caméras du quartier, s’introduire dans l’immeuble, et passer la porte du quatrième étage puis celle de la salle 427 ? Après en avoir déjà connu l’existence et localisé l’emplacement… En y réfléchissant bien, je ne vois qu’eux pour faire ça.

	— Peut-être, mais on n’a aucun élément pour étayer ça.

	Il reposa la tasse sur la table.

	— Si un autre groupe d’hacktivistes voyait le jour, il rejoindrait le Triangle. Ou bien il y serait affilié d’une manière ou d’une autre. Qui d’autre qu’eux est au courant pour la note numérique ? Les lanceurs qui étaient sur le point de tout révéler viennent à coup sûr de chez eux. Et qui d’autre qu’eux est prêt à passer à une action si violente pour sauver l’intérêt général ?

	— Tu ne crois pas que tu leur donnes trop d’importance ?

	— Même si on n’entend plus parler d’eux depuis quelques années, les retombées de leur travail sont encore partout, tous les jours ! Toute cette grogne populaire, transformée en violence… Tout à l’heure encore, je roulais pour venir quand je suis tombé sur un affrontement entre casseurs et CRS.

	— Le gris de la vérité brille plus que le soleil du mensonge…

	— J’ai toujours su que certains membres du noyau n’avaient pas été identifiés. Et ceux-là ont échappé à la purge. Je pense que c’est eux qui sont réapparus pour détruire le centre de données du dark big data, caché dans les locaux de Cyclo Consult.

	— Que ce soit le Triangle ou pas, une chose est sûre : il y avait quelqu’un à l’intérieur pour déposer l’explosif dans la salle. Un agent de sécurité l’a découvert et a aussitôt signalé l’urgence au logiciel, qui soit ne lui a pas répondu, soit lui a dit de trouver un moyen pour s’en débarrasser au plus vite. Dans tous les cas, l’agent a fait ce qu’il y avait de mieux à faire pour protéger le centre de données : avant que le détonateur à distance ne soit activé, il a ouvert la fenêtre et jeté l’explosif. À mon avis, seul un employé a pu accéder tranquillement à la salle de sécurité au 2ème étage pour désactiver les caméras, puis traverser tout l’open space, monter jusqu’au 4ème, passer la première porte avec son empreinte digitale ou le badge, puis celle de la 427 en ayant connaissance du code sur la poignée. Je vais fouiller dans la liste des employés et des agents de sécurité. Ça ne peut être que parmi eux que se trouve le lanceur d’alerte, devenu lanceur de bombe.

	Elle appuya sur une touche de la télécommande et une chaîne d’information s’afficha sur un grand écran plat incrusté dans le mur face à eux.

	Comme un signe du destin, Derek aperçut le visage d’Ali Bengueddour qui passait une fois de plus à la télé dans le cadre d’un appel à témoins.

	— T’as raison. Il faut trouver qui c’est au plus vite.

	Il s’empressa d’avancer jusqu’à la table pour saisir son smartphone.

	— Ce pauvre Ali Bengueddour n’a aucun rapport avec tout ça, et il est aujourd’hui en cavale… et tu sais quoi ? J’ai un type coincé dans une forêt dont il ne connaît même pas le nom, et qui m’explique que Bengueddour l’a pris en otage !

	Elle le regarda d’un air étrange au dessus d’une esquisse de sourire. Il se rassit sur le fauteuil et ses yeux retrouvèrent son GSM sur lequel il ouvrit l’application dictaphone.

	« Il me faut la liste des citoyens français dont le premier prénom était Issam et qui l’ont changé en Marc depuis la loi des prénoms. »

	À sa grande surprise, elle tapa sur la table.

	— Bien sûr qu’il ne t’a pas communiqué ses vrais prénoms ! Les deux sont forcément faux.

	Il la regarda, interloqué. Puis jeta un coup d’œil sur son mobile.

	— Tu... tu l’as lu ?

	Son sourire se déploya complètement.

	— En diagonale.

	Il marqua son étonnement. Laissez quelques minutes un smartphone à côté de Léa et il n’aura plus aucun secret pour elle. Il était pourtant verrouillé avec l’empreinte de son index…

	— Il ne sait pas si la police l’a inclus dans l’enquête. Alors, il t’a envoyé son témoignage juste au cas où ça serait le cas. Dans ce cas-là, tu l’identifierais aussitôt, et le défenseur de la vérité que tu es s’évertuerait à l’innocenter en justifiant de ce qui lui est réellement arrivé. Tu l’as reçu, tu t’es jeté dessus, et tu m’as aussitôt demandé d’enquêter sur l’attentat.

	Il se gratta la tête. Décidément, elle avait toujours un coup d’avance sur lui.

	— J’allais justement t’en parler. Car il faut qu’on retrouve Ali Bengueddour au plus vite. Tu te rends compte ? Ce type-là va se faire buter pour quelque chose qu’il n’a pas fait !
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	Un coq avait annoncé le lever du soleil, et comme ils en avaient convenu la veille autour du feu, un dénommé Hakim était venu réveiller Ali. Ce dernier était alors sorti de son cabanon avec son sac sur le dos et il était parti se laver dans la douche alimentée par le bassin de rétention avant de le rejoindre devant la ferme. Accompagnés de quatre chiens, ils avaient ensuite sorti les vaches pour les laisser brouter l’herbe. Ils s’étaient assis sur un tronc d’arbre et les chiens s’étaient paisiblement allongés à leurs pieds. Et ça faisait un bout de temps qu’ils discutaient quand ils virent soudain passer devant eux un bel oiseau qui leur jeta un coup d’œil comme pour voir ce qu’ils étaient en train de faire, avec sa calotte rouge vif sur sa tête dodelinant au rythme de ses plumes striées.

	— Hakim, c’est quoi, ça, comme oiseau ?

	— Ça, si je me trompe pas, c’est… un pic mar.

	— Il est magnifique…

	Le pic mar s’envola. Ils regardèrent le volatile prendre de la hauteur et sortir du décor. Hakim sourit.

	— L’oiseau s’envole. Quelques mouvements d’ailes le rapprochent déjà des cieux. Libre, insouciant, gracieux. Les oiseaux n’ont pas besoin d’être intelligents. Ou soucieux. Ils volent.

	— J’en avais jamais vu de ce genre…

	— Normal, Abdel. Toi, tu viens d’une ville de pigeons.

	Hakim s’esclaffa, aussitôt rejoint par Ali.

	— Ici, la faune et la flore sont préservées comme c’est rarement le cas.

	Ali se rappela de la grande marche que Marc et lui avaient faite deux jours plus tôt pour venir ici, et des différents paysages qu’ils avaient successivement traversés.

	Ses yeux interrogèrent Hakim à travers un voile de curiosité.

	— Justement, je me posais la question. Vu que le parc est administré, il doit bien y avoir des gardes forestiers qui passent de temps en temps par là, quand c’est pas des randonneurs ?

	— À vrai dire, peu de gens passent par ce coin-là. Mais pour te répondre, il y a la police de la nature, oui. C’est eux qui veillent à préserver l’environnement de tout le parc.

	— Et comment ça se fait qu’ils ne vous ont pas chassés d’ici ?

	— Mon ami, tous les Français de souche n’ont pas voté pour la remigration. Et par chance, les gardes forestiers du coin ont choisi de ne pas nous avoir vus.

	— Et ils vous laissent même pêcher des poissons, cueillir des tas de fruits, faire pousser des légumes ?!

	Le grand sourire d’Hakim lui répondit.

	— Il semblerait qu’ils nous considèrent nous aussi comme une espèce à protéger.

	Ali était surpris, et touché à la fois. À une époque où le travail se faisait de plus en plus rare, il existait encore des gens prêts à risquer de perdre leur emploi pour aider des inconnus dans le besoin. À chaque fois qu’il perdait confiance en l’humanité, certains spécimens venaient lui interdire ce renoncement.

	— Sans oublier Michel et Claudia, qui habitent la région. Après nous avoir découvert lors d’une excursion, ils ont choisi de nous rejoindre. Depuis, ils vivent avec nous la majeure partie de l’année. C’est eux qui font les courses plus bas quand on a besoin de quelque chose de particulier. Leur voiture est garée pas loin. Et puis… il y a aussi d’autres gens dans le coin, des petits villages ici et là.

	— Quoi, ils sont au courant que vous vivez là ?

	— Comment pourraient-ils ne pas l’être ?

	Ali plissa des yeux.

	— Et malgré ça, personne ne vous a dénoncés ?!

	— Tu sais, c’est pas trop le genre de la maison. Dans nos Cévennes, des Français ont dû se réfugier à une époque parce qu’ils étaient protestants. Plus tard, ce sont des juifs qui ont été sauvés ici. Parce qu’on les a considérés comme d’autres humains, ou simplement comme d’autres français.

	— Je ne savais pas.

	— Tu vois, c’est cette France-là qui aurait dû être mise en avant. Celle des justes. Des maquisards. Des résistants. Pas celle des belles phrases, mais celle des beaux actes. Celle du CNR, de la sécurité sociale et des retraites. C’est cette France qui aurait dû être érigée en modèle pour former et faire perdurer une identité forte, une communauté nationale basée sur une culture fédératrice, faisant descendre les beaux principes du fronton des édifices pour les faire vivre dans la rue. Dans le réel. Cette France-là n’aurait jamais laissé exister les bidonvilles ou les cités HLM qui les remplacèrent, elle n’aurait pas supporté que l’aménagement du territoire respecte et se soumette à ce point aux inégalités de richesse. Elle n’aurait jamais laissé une France des métropoles se séparer d’une France de la périphérie. Elle nous aurait tous réunis, au delà de nos sous-identités culturelles multiples, qu’elle aurait respectées et au dessus desquelles nous aurions tous appartenu au même Nous. Un Nous qui nous aurait poussés à faire avancer nos valeurs communes et non pas nos différences. Notre pays en aurait été tellement plus riche. Tellement plus fort. Cette France-là n’aurait pas été la France des lumières. Elle aurait été la France du Soleil.

	Ali resta silencieux un moment.

	— Bien parlé...

Hakim laissa s'échapper un éclat de rire, puis se reprit.

	— Non, c'est un bouquin que j'ai lu. J'ai tellement aimé ce passage que je l'ai appris par coeur.

	— Alors c'est bien lu. Tu vois, je me disais... quand un pays n’a pas fait ce qu’il fallait pour intégrer ses immigrés... et qu’ensuite il crache sur leur culture d’origine, dans laquelle son rejet les a encouragés à se réfugier…

	— Alors ils les poussent à s’en revendiquer encore plus…

	— Et prétexte ensuite que cette culture n’est pas compatible avec lui, pour leur demander de partir…

	Les deux rirent jaune. La vérité est parfois si absurde qu’elle chasse la possibilité du sérieux.

	— Tu vois, Hakim… je me demande si quand on fait preuve d’humanité, ça n’est pas simplement une part de notre nature qui s’exprime. Est-ce que ce ne sont pas nos civilisations, les villes et les nations de nos guerres et nos « progrès » qui nous ont dénaturés ? Si les hommes ne respectent plus la nature, c’est peut-être parce qu’ ils ont oublié la leur, se prenant pour des esprits si évolués que détachés de la réalité, prenant chaque chose et chaque être pour leur jouet, même les lois de la physique, se croyant si supérieurs et autonomes qu’ils saccagent leur propre berceau, croyant pouvoir le remplacer en créant un nouveau monde ou bien en se libérant de leur enveloppe charnelle pour n’exister plus au final que dans un univers de réseaux, de bits et de pixels…

	— Ouh la la… Là, tu m’as perdu, mec ! s’écria Hakim en plongeant dans une crise de rire. Ali s’en étonna un instant, avant de l’y rejoindre. Ils rirent si fort qu’il réveillèrent les chiens et qu’une vache plus loin cessa de brouter un instant pour tourner sa gueule vers eux. Ali reprit son calme et en profita pour se lever.

	— Je vais faire un petit tour. À toute.

	Le sourire restait dessiné sur ses lèvres tandis qu’il avançait ses pas légers sur cette terre de nature, sous un rayon de soleil qui venait de se glisser entre les nuages et réchauffait son esprit comme son cœur plein d’existence.

	Il partit voir si ses vêtements étaient secs. La veille au soir, on lui avait prêté un pantalon, un pull et des sous vêtements. Il avait nettoyé les siens et les avaient étendus dehors. Il aperçut un peu plus loin un groupe d’hommes et de femmes qui ramassaient des carottes et des pommes de terre dans des buttes selon les techniques de permaculture respectant les sols.

	En le voyant arriver, Efia l’accueillit avec un grand sourire qui lui fit danser des fourmis dans les jambes.

	— Salut princesse, tu veux que je t’aide ?

	— C’est gentil, chevalier, mais j’ai fini.

	Elle se leva avec son panier, qu’il lui retira délicatement des mains pour le porter à sa place. Ils avancèrent côte à côte.

	— C’est bien… tu te lèves tôt maintenant.

	— Oui, je me suis lavé dans votre douche magique, et après on a sorti les vaches avec Hakim. Il est vraiment sympa, ce gars.

	— Oui, je trouve aussi.

	— Hier, Bakary et lui m’ont appris la pêche à la mouche. J’ai bien aimé.

	— Tu verras. Tu vas te plaire de plus en plus ici, se réjouit-elle.

	— Tu sais quoi ? J’avais comme l’impression de vivre une enfance que je n’ai jamais eue. Une enfance simple dans l’harmonie où j’aurais appris et vécu l’essentiel.

	Il regarda autour de lui.

	— Ma vie a tellement manqué de vérité. Je l’aurais tellement mieux aimée dans une nature comme celle-ci. Bon… peut être que je dis ça parce que ça fait que deux jours que je suis là.

	Les deux s’esclaffèrent.

	— En tout cas, je suis heureuse que ça te fasse cet effet.

	Il arrêta ses pas en la regardant, et elle en fit de même. Il approcha lentement son visage du sien.

	— C’est peut-être aussi un peu toi qui me fais cet effet…

	Leurs regards se prirent lentement par la main et commencèrent à s’enlacer, avant de plonger dans une danse passionnée, interrompue aussitôt par trois gosses qui passaient en criant.

	Dans un sourire, ils se lâchèrent doucement des yeux. Et reprirent leurs pas.

	— Abdel, tu n’as pas voulu répondre l’autre fois à José. Quand il voulait savoir qui vous a dit comment venir jusqu’ici…

	Il regarda ailleurs, puis revint vers elle.

	— C’est si important que ça ?

	— Ce que je voudrais savoir, moi, c’est ce qui vous a vraiment motivés pour nous rejoindre.

	Il haussa les épaules.

	— Sûrement la même chose que toi. À propos, il faut que je rassure ma famille au bled et que je leur dise que je ne rentre pas encore. Je dois absolument me connecter.

	Elle lui sourit.

	— Comme j’ai dit à ton collègue, il n’y a aucune exception. Je te conseille de réserver tout de suite pour pouvoir te connecter ce mercredi.

	Les yeux d’Ali se plissèrent soudain. Ses sourcils tentèrent de ne pas trop se froncer, mais une veine jaillit sur sa tempe.

	— Attends. Quand est-ce qu’Iss… que Marouane t’a demandé ça ?

	— Avant-hier, quelques heures après votre arrivée.

	— Avant-hier ?!

	Il ravala un volcan. Il jeta ses yeux plus loin. Dans tous les sens. Comme s’il cherchait quelqu’un.

	— Bon, Efia, j’ai juste besoin d’une minute pour rassurer ma famille. Personne le saura.

	Une légère tristesse couleur gêne se dessina sur le visage de la jeune femme.

	— Même si je le voulais, je ne pourrais pas t’aider, Abdel. Je ne connais pas les mots de passe.

	— Et qui les connaît, les mots de passe ?

	— Personne ne les connaît à part José. C’est lui qui démarre l’ordinateur et le connecte à internet. Il fait ça tous les mercredi matin, et le mercredi soir, il éteint tout. Jusqu’au mercredi suivant.

	— Mais c’est une dictature, votre bordel !

	— C’est la seule entrave qu’on a, et on l’a voté à la majorité. Ça nous suffit pour prendre des nouvelles de nos proches, nous tenir informés sans subir l’actualité, et continuer à vivre pleinement ensemble et au présent, et non pas chacun dans une bulle le reliant constamment à un tas de mondes parallèles. Comment vivre dans une réalité quand on peut s’en extirper à tout moment ? Comment vivre quand plus rien n’est vraiment réel ?

	Il acquiesça en soupirant.

	— Oui, je suis complètement d’accord avec toi.

	Il se leva d’un bond.

	— Excuse-moi, je reviens tout de suite.

	Il s’éloigna devant les yeux surpris d’Efia et marcha d’un pas rapide à travers le village en cherchant Marc des yeux.

	À chaque personne qu’il croisait, il posait la question :

	« Excuse-moi, t’aurais pas vu mon collègue ? »

	Mais les gens ne l’avaient pas vu, sauf celle-ci, qui l’avait vu donner à manger aux poules, alors il partit voir les poules qui étaient rentrées depuis au poulailler et n’avaient aucune idée non plus d’où il était passé, et puis celui-là, qui l’avait vu longer la rivière il y a environ une demi-heure dans cette direction, qu’il s’empressa aussitôt de suivre avec le poing serré.

	À cinq minutes de marche de là, Marc était assis avec un jeune garçon au bord de la rivière.

	— Et qu’est-ce que tu veux faire plus tard, Sélim?

	— Plus tard ? Je veux être… un tonton.

	— Un tonton ?

	— Oui, je veux être comme tonton Omar, ou tonton Michel…

	— C’est-à-dire ?

	— Je veux savoir plein, plein de choses…

	Marc sourit. Après tout, les gosses échoués ici avaient peut-être été sauvés. Il se rappela son enfance et son adolescence dans les années 80-90, quand les idoles étaient des étoiles dans le ciel au dessus de nos vies quotidiennes, incarnant nos rêves et devenant nos modèles. Des magazines révélaient des morceaux de leur vie privée, pour laquelle certains se passionnaient. Pour rejoindre ces dieux grecs admirés, les gamins s’acharnaient à travailler leur talent sur des cordes de guitare ou des micros, des ballons de foot ou des sacs de frappe, des planches de théâtre ou de danse, des stylos ou des pinceaux, de bonnes notes ou des idées... Puis surgirent les années 2000 et la télé-réalité, qui leur expliqua qu’il suffisait désormais d’exhiber la banalité de sa vie privée devant le plus grand nombre pour accéder à la célébrité. Dans la foulée, internet leur permit à tous de le faire, sur les blogs puis les réseaux et médias « sociaux ». Survint l’ère de l’exhibitionnisme et l’égocentrisme généralisés, privant les moins âgés des notions de talent comme de vie privée, concentrés sur l’emballage des produits qu’ils étaient devenus et dont ils faisaient eux-mêmes la publicité.

	— Sinon, je veux être comme papi Abdoulaye.

	— Et pourquoi ?

	— Lui, il sait encore plus !

	Marc éclata de rire et caressa la tête du petit qui le regardait sans comprendre.

	— T’inquiète pas, fiston. Tu as encore tout ton temps avant de devenir un papi, ou même un tonton.

	Le garçon regarda à nouveau son bâton qu’il trempait toujours dans l’eau de la rivière.

	— Et qu’est ce que tu fais de beau, là ? Tu pêches ?

	Il sortit son bâton de l’eau.

	— Non… je regardais l’eau, c’est tout.

	Marc se dit que les gosses étaient particulièrement calmes par ici.

	— Je pensais à Héraclite.

	Il le regarda en fronçant les sourcils.

	— Quoi ? Y’a un type qui s’appelle Héraclite ici ?

	Le gamin sourit.

	— Mais non... Un jour, tata Radia m’a parlé de lui. Héraclite, c’était un grec qui disait qu’on ne se baigne jamais deux fois dans le même fleuve.

	Marc bloqua un instant. Il tourna rapidement la tête sur les côtés, puis derrière lui, comme pour chercher une caméra cachée, puis son regard se perdit dans le cours d’eau. Il songea que l’eau ne cesse de changer à mesure qu’elle coule, mais que pourtant, ça n’empêchait pas cette rivière de rester toujours la même. Si l’eau coule, c’est parce qu’elle est fluide, qualité que ne possède aucune de ses molécules et qui n’émerge que de l’ensemble des relations qu’elles ont entre elles. Peu importe l’origine de chaque goutte d’eau, qu’elle provienne de telle ou telle source, ce qui compte, c’est ce mouvement continu grâce auquel l’eau coule et la rivière continue d’exister.

	À moins que les vrais Français soient de l’eau, et qu’eux soient de l’huile ?

	Mais vu que l’eau et l’huile ne se mélangent pas, alors comment existerait-il ?

	Une main appuya fermement sur son épaule.

	— Ramène-toi, faut qu’on parle.

	Il tourna la tête et aperçut au dessus de lui le visage faussement calme d’Ali.

	Il se leva en laissant un sourire à l’enfant, puis s’écarta avec l’autre adulte. Un peu plus loin, à l’écart de tout regard, les deux hommes se firent face.

	— Issam, pourquoi tu as voulu te connecter ?!

	— Hein ? De quoi tu parles ?

	— Avant-hier, dès notre arrivée, pourquoi tu es allé demander à Efia comment se connecter ?

	— Et alors ? J’ai pas le droit de lui parler, à ta copine ?

	Ali se rapprocha de lui en serrant le poing.	

	— Tu voulais te connecter pour quoi faire ? Tu voulais parler à qui ?!

	Marc fit bloc en fronçant les sourcils et les yeux.

	— Je voulais savoir si mon nom apparaissait quelque part. J’ai pas le droit ?!

	— Attention, Issam. Vas pas nous faire repérer. Et n’oublie pas que si je tombe, tu t’écroules avec moi.

	— C’est toi qui m’as mis dans cette merde !

	— Parle moins fort, ils vont nous entendre.

	— Alors me casse pas les couilles !

	— T’es allé sur internet, oui ou non?

	— Mais pas du tout ! Elle m’a expliqué que c’était interdit à part le mercredi, et que c’était tellement bien protégé qu’on ne pouvait même pas démarrer ce putain d’ordinateur.

	Ali rapprocha ses mâchoires serrées à quelques centimètres de lui.	

	— Ne refais plus jamais ça de ta vie. On doit tout se dire.

	Puis il s’en alla d’un pas déterminé, et Marc soupira en remuant la tête.

	En jetant des coups d’œil dans tous les sens, Ali se rapprocha peu à peu de la maison internet.

	Il se baissa pour faire ses lacets et éviter le regard des deux personnes qui passaient un peu plus loin. Il se releva et reprit ses pas discrets.

	— Hé, l’ami !

	Il s’arrêta et tourna la tête. C’était le grand chevelu qui venait à sa rencontre. Il était apparemment sorti d’un cabanon à côté.	

	— Dis-moi, j’ai oublié ton prénom. C’est comment déjà ?

	— Abdel.

	— Ah oui… Enchanté, Abdel. Moi, c’est José.

	Le chevelu tendit la main à Ali, qui la serra sans conviction.

	— Enchanté, José.

	— Oui, je sais, je viens pas plus d’Espagne que toi. Mais ça aurait pu être bien pire, ma mère était fan de Django Reinhardt !

	Ali eut du mal à lui rendre son sourire.

	— Mais dis-moi, Efia ne s’est pas occupée de toi comme il fallait apparemment...

	Ali esquissa une grimace.

	— Hein ? Comment ça ?

	— Elle ne t’a pas bien fait la visite, on dirait que t’as l’air de chercher quelque chose… ?

	— Hein ? Non… je me rappelais pas exactement quel cabanon était le nôtre.

	— Le « vôtre »? ricana José. Tiens, c’est celui là-bas, juste à côté du grand arbre, dit-il sur un ton retombant froidement.

	— Merci, le quitta aussitôt Ali, s’en allant vers son cabanon. Arrivé dedans, il posa son sac à dos au sol. Il l’ouvrit, en sortit l’objet enveloppé dans le pull puis le replaça bien au fond du sac. Il s’assit sur son couchage. Il prit une grande inspiration, puis expira sur trois temps en regardant sa montre.

	Une minute plus tard, il ressortit lentement du cabanon. Un regard à 360 degrés pour vérifier si les centimètres de cheveux en trop avait bien disparu du paysage.

	Il courut jusqu’à la maison internet. Il en ouvrit la porte le plus silencieusement possible puis la referma derrière lui. Il s’installa devant l’ordinateur portable. Il l’alluma. Le bios demanda effectivement un mot de passe. Il éteignit la machine, retira la pile de la carte mère pour effacer la mémoire du bios, puis la redémarra. Il hacka ensuite rapidement le second mot de passe, et ouvrit une session.

	Il chercha dans les connexions enregistrées et trouva une connexion à un satellite google, ainsi qu’un vpn téléchargé. Il en téléchargea aussitôt un autre, exécuta l’application et sélectionna une adresse IP au Brésil. Il téléchargea Thor puis accéda au dark web. Il ouvrit une messagerie cryptée.

	Il y avait deux messages non lus. Un datant de l’avant-veille.

	L’ailier attend la passe.

	Et un de la veille.

	L’attaquant se démarque.

	Il se gratta la tête, puis envoya un message à son tour.

	Est-ce que le stade est ouvert ?

	Presque aussitôt, une réponse apparut.

	Non, pas encore.
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	Les mains sur le volant de sa voiture électrique, Derek Manovitch sortait du petit Paris. Mais la rue et les voitures devant lui n’étaient qu’en arrière plan dans son esprit, trop occupé à se repasser en boucle le récit de Marc Dridi. Ce pauvre type s’était fait embarquer par son ami d’enfance dans une cavale, mais le pire, c’est que cette cavale n’avait pas lieu d’être. À plusieurs reprises, Derek s’était demandé pourquoi il l’avait choisi lui plutôt qu’un autre pour livrer son témoignage. Peut-être parce que s’il y avait un journaliste d’investigation indépendant et réputé à qui cela pouvait suffire pour démarrer aussitôt une enquête, c’était bien lui. Sa soif de vérité était aussi connue que son absence de frilosité devant les sujets sensibles. Mais avant d’aller plus loin, la déontologie et le professionnalisme lui imposaient de vérifier la fiabilité de la source. Léa avait promis qu’elle se chargerait d’enquêter sur le bonhomme. Lui, il devait recouper les faits relatés avec d’autres témoignages ou rapports, et si c’était impossible, trouver une autre solution.

	Une sonnerie retentit dans son oreille droite, et il coupa la musique pour appuyer sur l’oreillette.

	— Oui, Léa.

	— Mets la radio, la télé, ce que tu veux, vite !

	— Je conduis, Léa. Tu veux pas plutôt me dire ce qui se passe ?

	Il porta son jus de fruit bio à la bouche.

	— Bengheddour. Il est innocenté !

	Il recracha son jus de fruit en centaines de postillons projetés sur le pare brise.

	— Quoi ?

	— « Usurpation d’identité » !

	Il lâcha un cri de joie en tapant sur le volant. Un automobiliste le regarda, l’air outré par le coup de klaxon qu’il avait involontairement poussé, et il lui adressa alors un rapide coucou de la main en souriant avant de hurler à nouveau.

	— Yes !

	— Nos doutes se confirment, Derek.

	— Et qu’est ce qu’ils ont dit ?

	— Qu’une contre-expertise a contesté son identification sur le film…

	— Tu m’étonnes !

	— Mais aussi qu’on lui a créé un faux compte facebook, avec un faux historique et des tas de fausses publications dont on a ensuite associé certaines à son adresse I.P personnelle.

	Les bras de Derek alternaient entre la manipulation du volant et de grands gestes qui giflaient l’air avec joie.

	— C’est complètement dingue… Ce type n’est même pas un extrémiste ! Depuis le début, je le sentais… Ça collait pas ! Et l’explosion, qu’est-ce qu’ils ont dit sur l’explosion ?

	— … Rien. Officiellement, les enquêteurs sont toujours sur la piste de la camionnette blanche.

	— La « camionnette » ?! Mais qu’est ce que c’est que cette connerie… Bon, écoute, je suis à Argenteuil, je vais à la cité des Jasmins. La dernière cité HLM qui reste encore dans ce coin-là. C’est forcément celle-là dont Marc Dridi parlait.

	— Quoi, tu veux aller là-bas ?! Mais tu risques de te faire tuer !

	— Oh, tu vas pas t’y mettre toi aussi. Ce sont des êtres humains comme tout le monde. Et puis de toute façon, c’est le seul moyen de vérifier la véracité de son témoignage. Et si c’est fait, ça voudra dire qu’en ce moment-même, Bengueddour et lui sont probablement planqués au fin fond d’une forêt, avec de grandes chances d’ignorer qu’Ali n’est plus recherché.

	— Mouais, je t’en foutrais, moi, des cités du Jasmin… t’auras affaire à moi après.

	Il jeta un coup d’œil sur l’écran de son tableau de bord et constata qu’il n’était plus qu’à quelques rues de la cible, tout en se réchauffant de cette pointe de sentiment qui surgissait parfois du professionnalisme de sa collègue. Certes, elle était une véritable machine à enquêter, mais cela n’empêchait pas un beau petit cœur de battre là-dessous. C’était sûrement ça qui donnait cette douceur à sa voix.

	— Alors, la cité des jasmins… c’est l’un des derniers « fours » de France. Un supermarché de la drogue. Assurément le principal moyen de subsistance de nombreuses familles là-bas…

	Selon l’application, il n’était déjà plus qu’à trente secondes de la cible.

	— Attention, Derek. L’entrée dans le quartier se fait à un endroit unique, et elle est gérée par les trafiquants. Comme se faire choper signifierait pour eux l’expulsion automatique, ils ont pris certaines précautions. Ils vendent essentiellement à une clientèle d’habitués, dont ils ont pris soin de photographier toutes les cartes d’identité. Et pour qu’un nouveau client puisse entrer dans le quartier, il doit être accompagné par un habitué. Ils photographient alors ses papiers, et il devient un nouvel habitué.

	— Un parrainage obligatoire, quoi… Comme ça, si un flic en civil était introduit, ils sauraient retrouver par qui.

	Il n’était plus qu’à deux rues.

	— Je vais te chercher des noms de locataires pour prétendre une visite familiale.

	Il ralentit et le haut de son genou prit en charge le contrôle du volant pour laisser ses mains s’emparer d’une petite carte et d’un stylo.

	— Laisse tomber, je crains que ce ne soit pas trop crédible…

	— Mais alors tu ne pourras pas rentrer. Et à savoir si tu pourras repartir…

	Il arriva devant l’entrée du quartier et aperçut une dizaine de personnes cagoulées ainsi que le grand balafré qu’il reconnut à partir de la description.

	— Je suis arrivé. Je te rappelle.

	— Derek, qu’est-ce-que tu vas faire ?

	Il retira discrètement son oreillette en apercevant le balafré qui venait vers lui. Le regard hostile qui promettait le danger arriva à sa hauteur. Il baissa sa vitre et lui tendit la carte.

	Le gardien des lieux laissa peser son regard sur lui un instant. Puis il saisit le papier et jeta un œil dessus. Il toisa Derek à nouveau. Sembla réfléchir un instant. Il acquiesça finalement en direction des gars, qui levèrent le barrage.

	Derek traversa lentement la frontière et pénétra la cité. Après avoir roulé sur une dizaine de mètres, il arrêta son véhicule.

	Le grand type à l’allure froide vint dans sa direction, fronçant les sourcils au dessus de ses yeux qui relisaient la carte de visite. Il ouvrit la portière, monta à la place du mort et Derek aperçut sa balafre en gros plan.

	— Tu bosses pour quel journal ?

	— C’est écrit dessus : Indépendant. Je bosse pour personne.

	Il avait du mal à soutenir son regard dur empli d’un étrange mélange de violence et de profonde lassitude.

	— Tu sais qu’on adore pas trop les journalistes par ici...

	— Je sais que vous adorez pas grand monde. Et que vous avez vos raisons. En fait, je suis venu te parler des deux types qui ont débarqué sur une bécane avant-hier pour parler à Fouad. Tu les as laissés passer, et avant ça, tu as eu la bonne idée de leur confisquer leurs cartes d’identité. Tu vois de qui je parle ?

	Ce gaillard au crâne rasé qui effleurait le ciel de toit n’avait pas l’air d’être une lumière, mais tandis qu’il semblait réfléchir, dans ses yeux d’abord surpris brilla ensuite comme une étincelle de malice.

	— Je vois pas de quoi tu parles, le touriste.

	— Je suis juste venu récupérer leurs cartes d’identité. J’en ai besoin pour mon enquête, et ces types-là ont besoin de mon aide.

	L’autre planta ses yeux glacials dans les siens avant de faire à nouveau remuer sa balafre.

	— Admettons que je les aie. Qu’est-ce que tu vas en faire ?

	— Je te donne 500 balles.

	Le balafré regarda à nouveau le papier qu’il tenait dans la main.

	— 500 balles pour chaque carte ?

	— Non, pour les deux.

	Il ne sut comment interpréter sa grimace.

	— Pour que tu me donnes ces 500 balles, il faut déjà que tu les aies sur toi. Et si tu les as, tu peux me les donner tout de suite. Sans que je te ramène rien. Ou bien je peux aussi te les prendre, sans que tu puisses rien faire.

	Il hocha la tête.

	— Quand on parle d’homme à homme, on se comporte comme un homme.

	Un ricanement sorti d’une grotte éclaira un instant le visage du grand gaillard avant qu’il ne revête à nouveau son masque de froideur impassible.

	— De toute façon, j’en veux pas de ta thune. Je veux autre chose.

	Le regard incompréhensif du journaliste l’interrogea.

	— Tu veux quoi ?

	Les paupières basses au dessus des yeux blasés, il répondit d’un ton déterminé.

	— Un article.

	Derek écarquilla les yeux.

	— Tu veux que j’écrive un article sur vous ? C’est ça ?

	— Je veux que tu publies un article sur ton site. Mais un article que nous, on aura écrit.

	Le regard de Derek se perdit sur les immeubles décrépis agonisant plus loin et sur les attroupements d’humains qui perdaient leur vie à la passer à leurs pieds.

	— Tu te rends compte de ce que tu me demandes ?

	L’autre tapota sur sa carte.

	— Je connais ton site. Et j’aime ton indépendance. Mais il y a des sujets que tu traites pas assez.

	Manovitch soupira tout en regardant le décor rouillé face à lui, puis ses yeux retrouvèrent ceux de l’homme qui avait le culot de ceux qui n’ont plus rien à perdre.

	— Très bien. Tu l’auras, ton article. Signé de ton nom. Mais il faudra que je le valide avant de le publier.

	Les deux mains droites scellèrent l’accord sous les regards confirmant la parole.

	Le balafré sortit de la voiture, glissant la carte de visite dans la poche de son jean troué.

	— C’est comme t’as dit, bonhomme. Quand on parle d’homme à homme, on se comporte comme un homme.

	Il retourna vers l’entrée de la forteresse. Derek tapotait nerveusement sur le volant en le regardant s’éloigner dans son rétroviseur quand il remarqua plus loin un groupe d’adolescents qui dévisageaient froidement sa voiture. L’un d’eux fit un signe dans sa direction en parlant aux autres. Puis un jeune aux épaules carrées sous le survêt se mit à avancer vers lui d’un pas énergique, les sourcils crispés et les mains dans les poches. Derek continuait de tapoter sur son volant en le scrutant dans le rétro. Le jeune cracha un mollard en accélérant le pas. Mais il s’arrêta d’un coup. Et fit rapidement demi-tour. Le balafré réapparut et arriva au niveau de la vitre de Derek.

	— C’est comme on a dit, lui tendit-il une enveloppe.

	Derek le remercia et mit le contact avant de quitter le quartier.

	Quelques rues plus loin, il se gara en vitesse. Il déchira l’enveloppe comme un affamé déchire un emballage alimentaire. Il en fit tomber deux cartes. C’était bien des cartes d’identité. La première était celle d’un nommé José Alombra, et la photo ressemblait vaguement à celle de Bengueddour qui circulait à la télé. L’autre était celle de… Marc Issam Dridi. 	Il s’empressa de remettre son oreillette et appuya deux fois dessus. Ses nerfs le faisaient rebondir sur son siège et il bouillonnait au rythme des sonneries.

	— Oui, Derek.

	— Marc a dit la vérité ! Même ses deux prénoms sont les vrais.

	— … Ah bon ? Ok, redonne-moi son nom de famille.

	— Dridi.

	— D’accord, je vais me renseigner sur lui. Mais crois-moi, on a déjà gros à faire avec ton Ali Bengueddour.

	— Comment ça ?

	— C’est vrai qu’ils ont voulu le faire passer pour un islamiste. Mais… c’est plus compliqué que ça. Je viens de recevoir un mail. Faut que tu viennes.

	— J’arrive !

	Il démarra en vitesse, excité par l’avancée de la vérité dont les pièces tombaient de plus en plus vite sur un puzzle prenant forme à chacun de leurs pas.

	Il dépassa la limite de vitesse et slaloma entre les véhicules, se faisant klaxonner par des voitures autonomes, déboula dans le quartier de saint Ambroise, prit une rue en sens interdit, puis une autre, se gara en stationnement interdit en bas de l’immeuble dont il tapa le code avant d’ouvrir la porte, monta les marches quatre par quatre pour ne pas attendre l’ascenseur, parvint au 4ème étage et sonna chez Léa, qui lui ouvrit aussitôt.

	Ils marchèrent d’un pas militaire jusqu’au salon où elle l’invita à s’asseoir sur le canapé.

	— Derek, il y a quelque chose qui ne va pas. Quel est le rôle d’Ali Bengueddour dans tout ça ?

	— Bengueddour ? Rien du tout. Tu l’as dit, son identité a été utilisée dans le cadre d’une tromperie. Une fausse piste extrémiste, ses messages étaient faux.

	— Et qui aurait lancé cette fausse piste ? Qui est capable d’aller aussi loin ? Construire rétroactivement un faux historique de recherches sur google, un faux compte facebook avec de fausses publications, de faux messages postés sur de vrais forums, et de relier le tout à une même adresse IP ?

	Il se gratta la tête.

	— Et qui est-ce qui n’a absolument pas intérêt à ce que l’existence du centre de données soit révélée au grand jour ?

	— Les gafam eux-même...

	— Bien sûr ! Ou du moins le groupe en leur sein.

	— Le groupe au sein des gafam qui travaille sur le dark big data, et la note individuelle…

	— C’est eux, Derek ! Ça ne peut être qu’eux !

	Il se leva et fit les cent pas en mêlant dans sa tête mille réflexions.

	— Leur centre de données ultra-secret a été attaqué - sûrement par le Triangle -, mais sauvé. Afin qu’il reste secret, ils auraient alors choisi d’orienter l’enquête et le public vers une fausse piste, celle d’un attentat islamiste. Ainsi, leur sinistre projet resterait inconnu.

	Il se rassit.

	— Admettons. Mais alors, pourquoi avoir choisi Ali Bengueddour ? Pourquoi avoir désigné ce type-là en particulier ? Un français vivant à Londres et dirigeant trois grandes surfaces…

	Elle saisit la cafetière pour remplir deux tasses.

	— C’est exactement la question que je me posais, et que j’ai posée tout à l’heure à ma source au MI6. Et en ouvrant son mail, j’ai compris que Bengueddour n’est pas qu’un directeur de supermarchés.

	Un gigantesque point d’interrogation sembla sortir du visage de Derek et flotter au dessus de sa tête.

	— Il y avait en pièce jointe des notes internes des services anglais.

	Elle reposa la cafetière pour mieux jouer de l’index.

	— Figure-toi qu’il y a cinq ans, Mr Bengueddour a été interpellé par la police britannique, car suspecté de piratage informatique.

	— Quoi ?

	— Il aurait été coupable de défacement de plusieurs sites web pour des motifs politiques. Il aurait remplacé leurs pages d’accueil par des tracts. L’identité des sites et la teneur des tracts ne sont pas précisés.

	— Il a été condamné pour ça ?

	— Non. Pas assez de preuves. Mais deux ans plus tard, il y a trois ans donc, il a été vu dans un parking de Brighton en compagnie d’Albert Dowsen. Tu sais qui est Albert Dowsen ?

	— Si mes souvenirs sont exacts, c’était… l’un des principaux hacktivistes qui ont disparu, non ?

	— Il est soupçonné d’être l’un des premiers membres du Triangle. Un des fondateurs de l’université des lanceurs d’alerte. Et à ce titre, il était suivi à l’époque par les services secrets qui voulaient attraper avec lui tous les autres rescapés de l’organisation. Mais il a à nouveau disparu dans la nature et depuis, personne n’a jamais retrouvé sa trace.

	— Donc ce que tu es en train de me dire, c’est que Bengueddour, à défaut d’être un terroriste extrémiste, ferait en fait partie du Triangle ? Et qu’il serait l’un des hacktivistes qui a tenté de détruire leur centre de données ?

	Elle tapa dans ses mains.

	— Bingo ! Ils auraient balancé leur assaillant, mais en le reliant à la fausse piste extrêmiste.

	— Mais si la police l’avait attrapé et interrogé, il aurait pu leur révéler son réel combat et la nature de leurs activités.

	— À coup sûr, ils ont déjà déménagé leur centre de données et fait disparaître la seule preuve matérielle de leur plan.

	— Tu as remarqué quelque chose sur leur caméra extérieure ?

	— Impossible d’y accéder désormais.

	— Donc… si Bengueddour avait révélé son réel combat à la police, ils l’auraient simplement pris pour un illuminé complotiste... Et comment il a été innocenté ? D’où ça vient ?

	— Je ne sais pas. Est-ce que ce sont les enquêteurs qui ont découvert la supercherie, ou bien ses collègues hackers qui l’ont sorti de là...

	Il resta silencieux un instant.

	— Tout se complique…

	Il se leva d’un bond. Comme prêt à partir au combat.

	— Il faut que j’y aille.

	— Où ça ?

	— À Londres. Il faut que je sache toute la vérité sur ce putain d’Ali Bengueddour.

	Elle se leva à son tour.

	— Non. Cette fois, c’est moi qui y vais.

	À quelques centaines de kilomètres de là, en pleine nature, Ali faisait les cent pas avec un appareil collé à la joue.

	« Je suis rentré dans un tableau duquel je ne veux plus sortir. Je voudrais juste y faire rentrer mes filles. Peignez-moi ici avec mes deux trésors. Peignez-moi avec Efia. Peignez-nous en train de batifoler d’amour dans cette verdure, pique-niquant à l’ombre d’un châtaignier, ou devant une cabane que j’aurais moi-même construite du bois de mon amour.

	Pourquoi nous faut-il parfois attendre tant d’années pour comprendre enfin ce qu’est la vie ? Ces gens semblent avoir découvert par accident ce qu’ils étaient réellement. Ce que nous sommes tous au fond de nous-même. En refusant le retour à leurs origines, on dirait qu’ils ont fini par découvrir leurs vraies origines, les plus profondes, les plus anciennes. Nos origines sont-elles liées à une parcelle du globe, un endroit, ou plutôt à un état, une façon d’être et de vivre ? La vérité de l’être humain n’est elle pas dans la fusion de l’instinct de survie de l’individu avec celui du groupe ? La nature a voulu que ce groupe soit une tribu. Un ensemble d’individus qui se connaissent et vivent ensemble dans le partage. Puis l’agriculture, l’écriture et l’argent ont réunis des millions d’inconnus, reliés ensemble par des romans nationaux, des croyances et des valeurs communes qui ont bâti des pays ou des empires. Mais ce nouveau type de groupe en contenait cette fois plusieurs en son sein, et les conflits, l’exploitation des uns par les autres, la concurrence et la lutte ne permirent jamais à ces regroupements forcés d’atteindre à nouveau l’harmonie d’une tribu. La réalité d’aujourd’hui, c’est que dans ce monde-hypermarché, chaque individu est devenu sa propre tribu. Peut-être que… »

	— Mais qu’est-ce que tu fous ? T’as un portable ?!

	Il appuya sur une touche de son appareil puis le montra à Marc.

	— C’est un dictaphone, ducon. J’enregistre des messages pour mes filles.

	Il rangea l’appareil dans sa poche.

	— Issam, faut que tu te détendes. Bientôt, on pourra ressortir de là et reprendre chacun nos vies tranquilles. Mais pour le moment, cet isolement nous sauve, le temps que tout se décante. On n’a pas besoin de se connecter ni d'appeler qui que ce soit. D’ailleurs, je me suis arrangé pour que demain, personne ne puisse se connecter, et qu'ils continuent à ignorer qui je suis.

	Marc le fixa avec de grands yeux.

	— Mais tu es qui, Ali ?

	Il soupira.

	— Pas ce que les médias racontent en tout cas. Ils m’ont inventé une vie parallèle pour me coller toute cette merde sur le dos.

	— Alors pourquoi tu ne te rends pas, tout simplement, le temps que ton innocence soit établie ?

	— Crois-moi, c’est ce que j’aurais fais si j’avais pu. Mais j’ai un engagement qui me l’interdit. On doit s’entraider, Issam, on ne doit rien faire dans le dos l’un de l’autre. Cette épreuve nous a réunis à nouveau, trente ans après, et si on se respecte comme on l’a fait dans le passé, alors on va tous les deux se sortir de ce merdier. Fais-moi confiance.

	Marc finit par acquiescer lentement en silence. Mais aucun d’eux n’avait remarqué les cheveux qui dépassaient d’un arbre plus loin. Ceux d’un homme qui les observait.
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	Quelques minutes après le coucher du soleil, José avança ses pas à l’abri de tout regard. Il poussa doucement la porte de la maison internet et s’y engouffra rapidement. Il referma la porte. S’assit dans le fauteuil. Alluma l’ordinateur. Mais un bip sonore le surprit. Puis un second. Il grimaça. Un troisième. Son visage se crispa. La machine s’éteignit. Son index tendu appuya encore une fois sur le bouton d’alimentation. Il entendit le bruit du ventilateur. Mais ces satanés bips jaillirent à nouveau. La machine s’arrêta. Les mâchoires serrées, il planta ses ongles dans l’ordinateur et l’ouvrit. Il se paralysa d’un coup. La bouche ouverte. Il se boucha la bouche à deux mains pour ne hurler qu’intérieurement.

	— L’enculééé… !

	Furieux jusqu’aux pieds, il ressortit de la maison comme un diable de sa boite. Mais il eut à peine le temps de faire deux pas enragés que l’expression de haine quitta tout d’un coup son visage. Il venait d’apercevoir quelques mètres plus loin face à lui, Abdoulaye, qui le fixait à travers le masque de fureur qu’il lui avait volé pour le porter à son tour.

	— Qu’est-ce que tu faisais là-dedans, José ?

	— Rien. J’a…j’avais froid à la tête, et j’avais oublié mon bonnet ici. Mercredi dernier.

	L’ancien l’observa des pieds à la tête.

	— Et alors pourquoi tu ne l’as pas mis, ton bonnet ?

	— Hein ? Ah, je l’ai pas trouvé.

	Il hocha la tête en soupirant.

	— Si on n’a ni clé ni serrure, c’est parce qu’ici, tout le monde respecte les portes fermées. Tu viens de trahir la confiance du groupe, José. À part le mercredi, cette maison est interdite à tous, même à toi. Tu n’as strictement rien à y faire avant demain matin.

	— J’ai touché à rien, j’te jure.

	L’ancien scrutait ses yeux, comme pour chercher dans son âme ne serait-ce qu’une raison de lui accorder l’indulgence. Puis ses traits se radoucirent dans un soupir.

	— Écoute. Aujourd’hui, je vais garder ça pour moi. Mais la prochaine fois, je te préviens, je le partagerai avec toute la communauté. Et tu sais ce que ça signifie : le risque de te faire expulser.

	Les nerfs de José animèrent sa face rougissante, s’efforçant de retenir une fureur à deux doigts d’entrer en éruption.

	— M’expulser, moi ?! Alors qu’on accepte ici n’importe qui…

	Le grand à la barbe blanche posa la main sur son épaule crispée.

	— Sans confiance, sans respect de nos règles, notre communauté n’a plus aucun sens.

	Le chevelu baissa le regard et soupira.

	— Je sais. Et demain est un autre jour, Abdoulaye.

	Le sage acquiesça et se retourna pour s’en aller, tout en essayant de comprendre ce qu’il avait voulu dire.

	José, le poing et les mâchoires serrés sous le visage furieux, partait nerveusement dans la direction inverse.

	Quelques cabanons plus loin, Marc dormait sur son sac de couchage et Ali était assis sur le sien. Ce dernier ouvrit son sac à dos et glissa sa main droite dedans. Il en sortit le pull dissimulant l’objet pour jeter un rapide coup d’œil dessus. Il resserra le textile autour de la chose et l’enfouit à nouveau au fond du sac. Il s’allongea et s’assoupit.

	Il entrait dans un sommeil profond au moment où un train autonome faisait passer Léa Hernandez sous la Manche alors qu’elle visionnait sur sa tablette les différents articles parus sur lui dans la presse du temps où il était recherché, puis ceux du jour qui traitaient des découvertes qui venaient de l’innocenter. Elle consulta ensuite des articles plus anciens issus de la presse britannique régionale qui lui étaient consacrés en tant que directeur d’un, puis de trois magasins. Puis elle regarda son compte facebook, le vrai, et parcourut ses amis, ses centres d’intérêt, ce qu’il avait posté et ce qu’il aimait. Elle n’y voyait que la banalité d’une normalité.

	Il dormait toujours alors qu’elle sortait de la gare de Saint Pancras International et qu’elle tira une taffe sur sa cigarette électronique en commandant un VTC de l’autre main.

	Il abordait un nouveau cycle de sommeil alors qu’elle sonna chez lui au 35, download street, et que sa femme ouvrit la porte.

	— Bonsoir, Mme Bengueddour. C’est moi, Léa Hernandez.

	— Bonsoir, Melle Hernandez. Vous savez l’heure qu’il est ?

	— Je sais, désolée. Le train a eu du retard. Des obstacles posés sur les rails, vous savez, ce genre de choses...

	— Je vous en prie, entrez.

	Une heure plus tard, quelques passants apparaissaient et disparaissaient de l’autre côté de la vitre d’un salon de thé londonien, face à Léa qui remuait sa paille dans son cocktail au thé vert. Elle appréciait la décoration typique, comme une forme de petite résistance face à la mondialisation commerciale qui faisait se ressembler toutes les grandes villes du globe. Elle but une nouvelle gorgée avant de prendre son téléphone.

	— Alors, il fait moche ?

	— Il fait bof. Ça fait longtemps que je n’étais pas venue à Londres, mais il faisait déjà nuit quand je suis arrivée.

	— Vas-y, raconte.

	— Eh bien... aussitôt après être sortie de la gare, je suis allé directement chez Mme Bengueddour. Qui ne le sera plus longtemps d’ailleurs, à ce que j’ai compris...

	— Quoi, elle veut divorcer ?

	— Ils veulent divorcer tous les deux. Mais ça remonte à avant cette histoire. En fait, ça fait plus de six mois qu’ils ne vivent plus ensemble.

	Assis chez lui face à son ordinateur, Derek haussa les sourcils.

	— La raison ?

	— Classique. Un mariage qui a siffloté des airs guillerets quelques années avant de finir par battre de l’aile. Mais leurs rapports sont restés cordiaux. Il passe prendre ses filles tous les week-ends, et ça se passe bien.

	Elle but une gorgée.

	— J’ai quand même essayé de creuser, et elle a fini par me dire qu’elle le trouvait de plus en plus étrange ces derniers temps. Plus précisément ces deux dernières années. Il parlait de moins en moins de son travail. Il s’isolait énormément. Il s’enfermait pendant des heures et des heures, et passait tout son temps à dévorer des livres.

	— Des livres de quoi ?

	— De science, de philosophie…


	Sur son écran, Derek examinait une carte de France. Ali avait dit « Plein sud »… Puis Marc avait vu sur un panneau Bourges et Montluçon … Et ils avaient continué de rouler.

	— On a vu pire comme vice…

	— Le problème, c’est que même lorsqu’il était chez lui, il n’était plus présent. Il délaissait sa femme, et même ses filles. Quand il n’était pas plongé dans un livre, il surfait sur le net et accumulait toutes les informations qu’il pouvait trouver sur l’intelligence artificielle, le transhumanisme et ce genre de choses. Il était tellement absorbé par ces sujets qu’il communiquait de moins en moins avec sa famille.

	— Et sinon, des problèmes dans son boulot ?

	— C’est peu de le dire. Tout comme dans sa vie familiale, il était de moins en moins investi dans sa vie professionnelle. Un jour, son épouse lui a fait part de ses craintes, et ce qu’il lui a répondu n’a fait que les confirmer. Il a fini par reconnaître qu’il songeait carrément à tout laisser tomber. Tu comprends bien ce que le mot « tout », au final, risquait de signifier. Alors, elle lui a dit :

	« Après tout ce que tu as fait ? »

	Et il a répondu :

	« Et qu’est ce que j’ai fait ?

	— Toutes ces années d’efforts, de sacrifices, tu sais bien…

	— Des sacrifices, tu as dit le mot.

	— Tu es venu de France, tu as changé de pays ! Tu t’es donné à fond pour construire cette carrière…

	— Les seules belles choses que j’ai faites, on les a faites ensemble. Nos deux filles. Mais à part elles, ce sont toutes ces années de ma vie que j’ai sacrifiées.

	— Tu ne peux pas dire ça, tu as trois magasins entiers sous ta responsabilité…

	— Et alors ? J’ai fait de l’argent. Que de l’argent. Si faire de l’argent était une belle chose, alors ce qu’on pourrait donner de bon à nos filles, ce serait de l’argent. Ma carrière a évolué, ce qui veut dire que j’ai obtenu de plus en plus de pouvoir sur les autres, et j’ai gagné de plus en plus d’argent, tout ça grâce au fait que je permettais aux magasins de vendre de plus en plus de produits. Tu vois, quand je réalise que c’est ça, ma vie, j’ai juste envie de vomir. »

	Mme Bengueddour avait les yeux humides au moment où elle me racontait ça.

	« Alors je lui ai crié dessus. Et je lui ai interdit de s’insulter de la sorte. Car en le faisant, il insultait l’homme que j’aime, et ainsi, il m’insultait moi aussi. »

	Derek acquiesçait en silence, tout en zoomant sur la forêt des Landes.

	— Je lui ai demandé si elle l’aimait encore, et elle m’a pudiquement répondu qu’elle s’était fait énormément de soucis pour lui. Que ça avait été un choc terrible quand elle avait vu sa photo et son nom à la télé et qu’on y racontait qu’il était le suspect de l’attentat de Paris.

	— Et qu’est-ce qu’elle en a pensé ?

	— Que ça ne pouvait pas être vrai. Elle est restée rivée sur les informations en continu sur son mobile pendant cinq jours, sans aller au travail, sans sortir de chez elle, les rideaux tirés, et elle a gardé ses filles à la maison pour qu’elles n’apprennent pas la chose à l’école. Elle leur a caché la télé, les journaux, internet… En tout cas, elle m’a répété à plusieurs reprises qu’elle l’avait toujours su innocent.

	« Malgré qu’il est bizarre ces derniers temps, et qu’il a sûrement une part de lui que je ne connais pas, je le sais parfaitement incapable d’avoir fait ça. C’est vrai qu’il a l’air d’un homme froid, un peu sévère, mais au fond c’est quelqu’un de très humain et particulièrement doux. J’ai tout de suite su que c’était une gigantesque erreur, et qu’est-ce que j’ai pu être rassurée cet après-midi quand j’ai entendu qu’il avait été innocenté... Ça m’a tellement rassurée pour mes filles… personne ne les traitera de filles de terroriste. »

	Alors, je lui ai demandé si elle avait une idée de qui pouvait être les salauds qui avaient piraté les comptes de son mari pour lui mettre cette horreur sur le dos.

	« Non… mais je savais que ce n’est pas un islamiste, m’a-t-elle affirmé. Il est à peine pratiquant ! Nos filles ont été élevées comme n’importe quelles petites londoniennes. »

	— Est-ce qu’il l’a contactée ces derniers jours ?

	— Négatif. La dernière fois qu’elle lui a parlé, c’était il y a dix jours environ, quand il lui a dit qu’il partait en déplacement professionnel pour deux ou trois semaines.

	Derek explorait le parc national des Pyrénées sur google earth quand ses yeux quittèrent soudain l’écran.

	— Il y a dix jours ?! Putain…

	— Oui, il avait donc prévu de rester deux à trois semaines en France. Et depuis, il n’a jamais contacté sa femme, pas même pour prendre des nouvelles de ses filles.

	— Crois-moi, ce voyage d’affaires concernait des affaires bien particulières... Évidemment, tu n’as pas pu vérifier en contactant la société où il travaille, il était trop tard.

	— Définitivement trop tard. Il a démissionné il y a un mois.

	— Quoi ?

	— Il a raconté à sa femme qu’il allait monter sa propre boite.

	— Léa, dis-moi que tu as pu récupérer des éléments matériels, son ordinateur, ses papiers ou quoi que ce soit.

	— Malheureusement, il a pris toutes ses affaires avec lui depuis qu’ils vivent séparément. Et aucun moyen de savoir où il habite. Il n’a pas changé son adresse officielle, et il continue de récupérer ses factures et son courrier quand il passe prendre ses filles le week-end. Il prétend être parti vivre chez un ami, mais sa femme n’a aucune idée de qui il s’agit. En fait, la seule chose qu’il a laissée à la maison, c’est sa bibliothèque.

	— Instructif ?

	— Effrayant. Presque tous ses livres traitent du même sujet.

	— Lequel ?

	— Le transhumanisme.

	— Putain de merde !

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Bon… à mon tour, il faut que je te raconte un truc de dingue. J’ai un ami brésilien qui est de passage sur Paris. Un journaliste indépendant, comme nous. Ça fait des années qu’il travaille sur l’intelligence artificielle, les gafam, ce genre de choses. Alors je suis allé boire un verre avec lui tout à l’heure. Et là, il m’explique que ça fait trois ans qu’il travaille sur les transhumanistes. Et plus particulièrement sur les travaux commandés par Charles Mingus.

	— Quoi ? Le gourou immortel !

	— Oui, et il me raconte qu’il existe un groupe secret tout en haut de la pyramide des gafam.

	— Le groupe derrière Cyclo Consult, notre immeuble attaqué ?

	— C’est ce que j’ai pensé tout de suite, mais non. Mingus veut être tout seul sur ce créneau. Il aurait depuis des années sa propre équipe. Son propre groupe. Les homo dei.

	— Les homo dei… ?

	— Selon mon ami, ces chercheurs mènent depuis des années toutes sortes d’expérimentations visant à rendre l’homme immortel.

	— Tu vois, Derek ? C’est ça dont je te parlais l’autre fois ! Tu commences à y croire maintenant ?

	— À l’immortalité ? Non, pas plus qu’avant. Par contre, que ce groupe de malades existe, oui. Selon Vitor, il existerait même depuis 15 ans. Leur idée de base, c’est de numériser un cerveau humain de sorte à télécharger sa conscience dans un disque dur.

	— Mais ça fait des années qu’on entend parler de ça... une conscience téléchargée dans un disque dur, pour la connecter ensuite à n’importe quel robot ou réseau. Nos esprits pourraient alors tous nager dans un énorme nuage virtuel, et on vivrait dans un univers de données…

	— Oui, et je pense que ces sornettes visent uniquement à convaincre que le monde de demain est le leur, pour gagner du terrain sur les bio-conservateurs et convertir l’opinion publique à la numérisation du monde en décourageant toute résistance. Mais lorsque j’ai dit ça à Vitor, il m’a expliqué que les travaux des homo dei avaient considérablement avancé ces dernières années, qu’ils étaient allés de découverte en révolution…

	— Et comment il sait tout ça, lui ?

	— Par miracle, il y a au sein des homo dei un futur lanceur d’alerte. Sa source.

	— Ouah... Merci au Triangle, qui avant de disparaître s’est mué en valeurs et s’est intégré partout…

	— Et cette source ne fait pas partie de ceux qui, en croisant la route d’un scandale, ont préféré oublier leur formation secrète, mais de ceux qui se sont mouillés à l’intérieur comme on leur a appris pour mieux dévoiler la chose par la suite, ou la tuer dans l’œuf. Selon elle, Mingus et ses chercheurs, informaticiens, neurochirurgiens et biologistes, auraient enfin réussi à télécharger un esprit dans un disque dur.

	— Quoi ?!

	— L’esprit de Mingus lui-même !

	Elle recracha son cocktail sur la moquette du salon de thé chic.

	— Et il serait ainsi devenu le premier homme immortel ? Comme il l’avait toujours voulu… ?

	— Oui, moi aussi j’ai insulté Vitor. Car il en faisait de même avec mon intelligence. Alors il m’a expliqué que les homo dei venaient de franchir une étape décisive. Ils ont fini de cartographier la totalité du cerveau, puis ils ont réussi à numériser tous les réseaux et sous-réseaux neuronaux ainsi que les synapses. Mais si la conscience émerge des interactions entre les neurones et leur organisation en sous-réseaux, elle résulte aussi des rapports entre la mémoire, le concept et la perception. Et ces savants fous auraient enfin remédié à la plus grande difficulté qui les freinait, celle de la perception. Ils seraient parvenus à greffer à leur unité autonome fermée une simulation de système sensoriel, lui rajoutant ainsi les perceptions internes et externes, les sensations, les sentiments, l’appréhension de son environnement, et ainsi de sa propre existence. L’esprit de Mingus aurait finalement été numérisé en plusieurs parties, toutes enregistrées dans un disque dur. Et pour le reconstituer, il faudrait charger chacune de ces parties sur un ordinateur assez puissant pour l’émuler, puis les mettre toutes en réseau.

	— Me dis pas que ça a marché...

	— En fait, la source de Vitor ne leur a pas laissé le temps de vérifier. Il a volé le disque dur qui contient toutes les parties.

	La bouche de Léa forma un O.

	— Et il l’a remis à la cellule d’hacktivistes avec laquelle il est en contact.

	Elle tenta de reprendre ses esprits. Elle alluma sa cigarette électronique et un serveur lui fit aussitôt un signe pour lui rappeler que c’était interdit. Elle laissa alors un billet sur la table et continua de fumer en sortant de l’établissement.

	— Et où se trouve cette cellule d’hacktivistes ?

	— C’est là que Vitor est devenu moins bavard. Heureusement, c’est un ami, et je sais qu’il apprécie le travail qu’on fait tous les deux.

	— Il connaît ?

	— Qui ne connaît pas notre site ? Alors je lui ai payé une autre bière et je lui ai fait goûter quelques éléments de notre enquête. Et c’est comme ça qu’il a fini par me rajouter la cerise sur son gâteau. Après avoir volé le disque dur censé contenir la conscience de Mingus, la source a quitté les États-Unis pour venir directement à Londres.

	Elle s’arrêta soudain.

	— À Londres ?

	— Oui, ma belle. Il est donc venu remettre le disque à quelqu’un à Londres.

	— Quand ?

	— Il y a dix jours.

	— Le jour où Ali Bengueddour a quitté Londres, en y laissant femme et enfant, prétextant un voyage d’affaires pour partir à Paris ?!

	— Comme tu dis. Et je te parie ce que tu veux qu’il a choisi un joli bagage à main pour y ranger un précieux disque dur.

	Au milieu de la nuit, au beau milieu de la nature, au sein d’un ancien hameau abandonné reconstitué en village, Ali Bengueddour sortit en sourdine de la maison internet avec un sourire aux lèvres. La lumière de la lune éclairaient ses pas légers vers son cabanon. Il s’apprêta à entrer, mais il s’arrêta d’un coup. Marc ne dormait plus sur son sac de couchage. Il était assis sur le sien. Et ses mains étaient en train de fouiller dans son sac à dos.

	— Issam... Qu’est-ce que tu fous ?!

	Marc se releva et brandit le disque dur.

	— Qu’est-ce que tu caches là-dedans ? Hein ?

	Ali hurla :

	— Repose ça tout de suite !

	— Dis-moi d’abord ce qu’il y a dans ce putain de disque !

	Ali inspira et souffla longuement. Il avança doucement vers Marc, qui cacha l’objet dans son dos.

	— Qu’est ce que tu peux être lourd… Très bien. Cet objet a l’air d’être un disque dur, mais en réalité, c’est une boite.

	Marc examina le disque sous ses sourcils froncés.

	— Une boite ?

	Ali sourit.

	— Oui, on dirait pas. Et c’est le but. Mais si tu regardes bien sur le côté…

	Il lui prit doucement des mains.

	— Tu peux appuyer sur…

	Il lui balança son coude dans la figure.

	— … ta gueule de merde !

	Marc chuta en arrière. Il se releva aussitôt et bondit sur Ali, qui jeta le disque plus loin sur son couchage avant de tendre les bras. Ils s’empoignèrent rageusement.

	— T’as dit qu’on devait rien se cacher ! Tu t’es foutu de ma gueule !

	— Ça n’a rien à voir avec ce qui nous arrive !

	Marc enroula un bras d’Ali et lui jeta un coup de tête mais l’autre eut le réflexe de baisser la sienne. Ils trinquèrent à la guerre avec leurs crânes dans un bruit sourd. Ali frappa d’une droite et lui saisit la nuque pour lui planter un genou dans les côtes. Marc grimaça, esquiva une autre droite et plongea dans ses jambes. L’autre résista et Marc le poussa de toutes ses forces en criant contre le mur en torchis qui se déforma. Les deux hommes roulèrent jusqu’à la porte ouverte et chutèrent sur l’herbe devant des cris de femmes affolées.

	D’autres gens accoururent et aperçurent, choqués, les deux hommes se roulant sur l’herbe en se cognant dessus. Efia se prit la tête effarée entre les mains et Tarek se précipita vers eux avec cinq hommes pour les séparer.

	— Stop ! Arrêtez ça !

	Les protagonistes furent tant bien que mal écartés l’un de l’autre. Marc fut emmené plus loin et on fit asseoir Ali sur un pouf qu’on lui apporta.

	Quelques minutes passèrent et laissèrent retomber peu à peu la pression. Efia adressa en marchant un regard attristé à Marc, assis sur un banc avec plusieurs gaillards autour de lui et devant qui Driss se planta.

	— Ce soir, l’ami, tu vas dormir dans mon cabanon.

	Elle arriva au niveau d’Ali, toujours assis sur son pouf et encadré par deux autres types et Tarek, ayant ramené chacun le sien. Les trois se levèrent pour laisser Efia s’asseoir et rester seule avec Ali. Elle regarda longuement l’homme qu’elle était ici la seule à regarder avec ces yeux-là.

	— Mais qu’est-ce qui vous est arrivé, Abdel ?

	Il tourna son regard gêné vers elle.

	— Je suis désolé, Efia.

	— Qu’est-ce qui vous a pris ?

	— S’il te plaît, amène-moi le disque dur qui est sur mon couchage.

	Elle soupira doucement. Puis elle se releva et se rendit dans le cabanon. Elle en ressortit et se rapprocha à nouveau de lui en lui tendant la main. Il récupéra le disque et le rangea dans sa poche de survêtement.

	— Merci.

	Elle lui sourit sous des yeux tristes.

	— Qu’est-ce qui vous a pris ?

	— Oh, rien. Une connerie.

	— Mais je croyais que vous étiez amis.

	Il sourit à moitié.

	— Ouais… des amis d’enfance, même.

	— Mais alors comment vous pouvez vous déchirer comme ça ?

	— Ça arrive de se disputer, même entre amis.

	— Et pendant que vous étiez en train de vous entre-tuer, pourquoi tu l’as appelé « Issam » ?

	— Hein ? Parce que je l’ai toujours appelé comme ça. On l’appelait comme ça dans le quartier où on a grandi.

	Il remarqua la larme qui coulait le long de son visage. Il lui essuya cette tristesse en caressant sa joue avec tendresse et plongea son amour dans la mer sombre de son regard.

	— Pourquoi tu es triste, princesse ?

	Elle inspira un grand coup.

	— Parce qu’ils vont délibérer demain matin.

	— Délibérer à propos de quoi ?

	— Pour savoir si on vous exclue.
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	Dans la fraîcheur matinale, l’assemblée se tenait sur la place. La température semblait avoir perdu plus de dix degrés en quelques heures. Depuis quelques années, les quatre saisons ne cessaient de se mettre des coups de coude. Les gens étaient emmitouflés et assis sur des bancs, des poufs et des tapis sous le grand abri de bâches. Marc et Ali étaient assis à deux extrémités du groupe. On avait veillé à ce qu’ils n’aient plus aucun contact depuis leur altercation de la nuit dernière. Marc avait dormi dans le cabanon de Driss, et Tarek s’était chargé de surveiller Ali.

	La dénommée Souad prit la parole :

	— Très bien. Nous sommes tous réunis ce matin pour discuter de l’événement d’hier. La violente dispute entre Abdel et Marouane, nos deux derniers arrivants.

	— La violence n’est pas tolérée en notre sein, intervint Abdoulaye, car nous faisons tous partie d’une même entité. Quand deux personnes se battent, qu’elles ont échoué à régler leur différent égoïste, c’est le groupe entier qu’elles menacent.

	Souad se leva et désigna successivement les deux hommes.

	— Abdel et Marouane, vous allez nous expliquer à tour de rôle ce qui s’est passé hier.

	José se leva soudain.

	— Ils ne sont pas ce qu’ils disent être !

	Tout le monde le regarda d’un air surpris.

	— Ils ne sont pas ceux qu’ils disent !

	Tout le monde les regarda d’un air curieux. José pointa son doigt sur Ali.

	— Celui-là, surtout. Il est recherché ! C’est pour ça qu’il est venu se cacher ici.

	Efia regarda Ali d’un air choqué, tandis que Marc le regarda d’un air enragé.

	Des murmures poussèrent au sein de l’assemblée.

	— Et il serait recherché pour quoi ? demanda Souad.

	— Mais qu’est-ce que tu racontes, José ? se leva Abdoulaye en fronçant les sourcils. Et comment tu pourrais le savoir ?

	José ne détendait pas l’index qui pointait toujours dans la direction d’Ali.

	— Je ne sais pas exactement pour quoi il est recherché. Mais je les ai entendus parler de ça. Et justement, pour qu’on ne sache pas ce qu’il a fait, il a volé la barrette de mémoire vive de l’ordinateur !

	Une stupeur se dégagea des murmures.

	— José, est-ce que tu l’as vu faire ça ?

	— Non. Mais je sais qu’il l’a fait.

	— Et comment tu sais ?

	— C’est simple, Abdoulaye. Comme tous les mercredi, je suis allé dans la maison internet tout à l’heure pour lancer l’ordi et la connexion.

	Efia le regarda d’un air perplexe.

	— Mais José, tu ne fais jamais ça avant 9h00 d’habitude.

	Il tourna une grimace d’incompréhension vers elle.

	— Oui… vu qu’il y avait la réunion, je me suis simplement levé un peu plus tôt aujourd’hui…

	— Tu es sûr de ce que tu es en train de dire, José ? lui demanda Abdoulaye.

	Le chevelu lança ses bras comme un chef d’orchestre cocaïné.

	— Et je peux le prouver ! Allez dans la maison, et vous verrez que l’ordinateur a été saboté.

	Souad échangea un regard avec Abdoulaye, puis ils se levèrent, suivis de Michel.

	— Merci d’interrompre un instant le débat, le temps que nous allions vérifier.

	Marc fixait Ali mais il était trop loin pour l’insulter sans se faire remarquer. Souad et les deux hommes firent signe à José de se joindre à eux tandis qu’ils s’éloignaient, laissant l’assemblée à ses murmures et ces regards flottant par intermittence vers le visage d’Ali, dont la face impassible ne regardait nulle part ailleurs que dans le vide. Il ne remarquait même pas le regard d’Efia, dont la déception accablait les traits. Marc, lui, jeta un coup d’œil sur ses propres jambes qui tremblaient nerveusement. S’ils se faisaient chasser de la communauté, ils risquaient de se faire tirer comme des perdrix par la brigade anti-terroriste.

	Quelques mètres plus loin, Souad et Michel entrèrent dans la maison internet pendant qu’Abdoulaye restait à l’extérieur avec José.

	— J’espère que tu sais ce que tu fais.

	— C’est la vérité, Abdoulaye, je te jure ! Parce qu’ils ont quelque chose à cacher, ces connards ont bousillé notre possibilité de communiquer avec l’extérieur et nous informer. Pour gagner du temps.

	L’ancien articula à voix basse.

	— Tu te rappelles que je t’ai vu sortir de cette maison la nuit dernière ?

	— Mais justement, c’est à ce moment-là que j’ai découvert qu’ils avaient volé la barrette ! Je sais, j’avais pas le droit d’y toucher, mais je devais vérifier. Je savais qu’ils avaient fait quelque chose. J’ai dû attendre jusqu’à ce matin pour le dire à tout le monde, pour vous le prouver à tous. Depuis le début, je savais qu’ils nous jouaient la comédie, surtout l’autre, là...

	Abdoulaye lui posa la main sur l’épaule.

	— José. Si tu dis vrai, alors nous n’aurons plus besoin de réfléchir pour savoir que faire d’eux.

	Le chevelu inspira fort en acquiesçant, un éclat d’assurance revenant habiter ses yeux.

	Souad et Michel sortirent de la maison.

	— Alors ?

	Michel fit une grimace. Souad soupira. Elle regarda José, puis Abdoulaye.

	— La barrette mémoire est à sa place.

	Abdoulaye ouvrit grand les yeux, haussa les sourcils, puis laissa retomber un air méprisant sur la face blême de José.

	— Alors on sait maintenant qui n’y est plus.

	L’assemblée était parsemée de messes basses et de regards qui passaient de Marc à Ali, lequel regardait toujours droit devant lui, l’air étrangement calme.

	Alors qu’ils réapparurent tous les quatre, Abdoulaye laissa les autres s’installer et s’adressa au groupe :

	— L’information était fausse. L’ordinateur n’a pas été saboté.

	Des soulagements s’exprimèrent aux quatre coins de la tribu.

	— Une fois que nous aurons fini de délibérer sur nos deux derniers arrivants, je vous propose que nous délibérions sur le cas de José, qui a quelques explications à nous fournir.

	C’était au tour de José de recevoir les regards outrés de tous, et de tenter de cacher son visage sous sa chevelure.

	Mais à la surprise de tous, Ali se leva. Il jeta un coup d’œil à Tarek puis s’adressa à l’assemblée.

	— Tout d’abord, j’aimerais m’excuser. Je ne me suis pas montré digne de l’accueil que vous m’avez fait.

	Les gens l’observaient, surpris. Tarek se leva lui aussi et s’éloigna.

	— Par ma conduite, j’ai violé mes principes ainsi que votre hospitalité. D’ailleurs, je veux préciser que je suis le seul et unique responsable de l’altercation d’hier. C’est moi qui ai agressé mon ami Marouane. Lui n’a fait que se défendre.

	Marc le regarda sans comprendre.

	— Aussi, parce que je ne veux pas lui porter préjudice et encore moins nuire à la cohésion et l’ambiance qui règnent ici, j’ai décidé de vous quitter.

	Ces mots résonnèrent dans le silence de la surprise collective. Marc n’en croyait pas ses oreilles rougissantes. Le visage d’Efia cachait un déchirement. Des chuchotements mêlaient la désolation à l’admiration. Certains cœurs se réchauffaient d’une bouffée d’honneur devant un tel comportement à la hauteur des valeurs.

	Abdoulaye se rassit, comme s’il pesait soudain trop lourd.

	— Abdel, tu n’es pas obligé de faire ça.

	Mais Ali se rapprocha de lui et le salua, comme un élève salue son maître d’arts martiaux.

	— Merci pour tout, Abdoulaye. Merci Hakim, merci à vous tous. Et continuez comme ça. Ce que vous faites ici est magnifique. Vous vivez la vérité.

	Il ramassa son sac à dos, le porta et sourit à Efia au dessus d’un signe de la main.

	— On se reverra un jour, si Dieu le veut.

	Il se retourna et s’en alla. Tarek le rejoignit plus loin et fit quelques pas avec lui. Marc grimaçait tandis qu’il le voyait s’éloigner. Comme s’il réfléchissait à quelle attitude adopter, quel mouvement entamer, sous plusieurs regards qui semblaient se demander également ce qu’il allait faire. Mais il décida apparemment de rester là. De laisser son compagnon de route partir faire sa route tout seul. Abdoulaye le remarqua.

	— Très bien, pour ne pas gâcher ces belles paroles, je propose que l’on remette à cet après-midi la discussion à propos de José.

	L’air satisfait, ce dernier regardait Ali disparaître du décor.

	Efia laissa quelques larmes couler sur ses joues et son regard peinait désormais à suivre les pas lointains du premier homme dont elle avait senti qu’il était peut-être celui de sa vie.

	La réunion matinale prit fin, et chacun finit par vaquer à ses occupations.

	Un peu plus loin dans la forêt, Tarek rendit ses portables à Ali, qui le remercia avant de lui serrer la main.

	Au même moment, Marc se rua vers la maison internet, dont il trouva la porte ouverte. Il aperçut Bakary installé sur la chaise, qui cessa de manipuler l’ordinateur en s’étonnant de son arrivée subite.

	— Ah, Bakary… c’est bon ? Je peux me connecter cinq minutes ?

	— C’est pas encore ton heure, Marouane. Là, je viens de changer les mots de passe. Je me suis même pas encore connecté.

	D’habitude, c’était José qui faisait ca. Mais cette carrière était peut être terminée pour lui.

	— Bakary, je vais être honnête avec toi. Je n’ai pas pu réserver avant cet après-midi mais là, c’est urgent. C’est au sujet de ma mère, elle devait se faire opérer hier. Je t’en prie, laisse-moi juste cinq minutes pour que je puisse demander de ses nouvelles, et prends ma demie heure de l’après-midi, ou annule-la, fais comme tu veux.

	Le jeune homme hocha la tête.

	— Si tout le monde faisait comme ça, à quoi bon organiser des réservations ?

	— Je sais bien, tu as complètement raison. Mais tu vois pas que je vais mal ?! Mon ami d’enfance vient de me planter là, devant tout le monde !

	L’autre le regarda, sans trouver quoi dire.

	— Et ma mère vient de se faire opérer ! Donne-moi deux minutes, juste pour que je sache si ça s’est bien passé.

	Il le regarda un moment, puis soupira.

	— Tu te rappelles que tu ne dois dire à personne où tu es ?

	— Oui bien sûr, je connais les règles ! Je veux juste savoir si ma mère va bien.

	Il lança la connexion au VPN puis cliqua sur l’icône du navigateur avant de se lever en soupirant une seconde fois.

	— Vas-y. Fais vite.

	Il eut à peine le temps de se lever que Marc s’était déjà précipité sur la chaise en le remerciant et en posant ses doigts sur la souris, et de quitter la maison avant qu’il ait déjà ouvert sur différents onglets plusieurs sites d’informations et des journaux en ligne.

	Son cure-dent quitta ses lèvres pour rejoindre le sol.

	Ali Bengueddour... victime d’une usurpation d’identité...

	Son corps se contracta.

	Ali Bengueddour n’est plus suspect…

	Sa tête vira au rouge écarlate.

	Il jeta un œil sur le site de Derek Manovitch et Léa Hernandez. Aucun nouvel article n’avait été publié ces derniers jours.

	Il ouvrit un autre onglet.

	Bengueddour : victime de hackers ?

	Il referma tous ses onglets et se leva pour sortir de la maison en précipitation. Il commença à sprinter vers son cabanon, quand un barrage se dressa soudain devant lui. Un barrage composé d’un jean déchiré, une doudoune grise et de longs cheveux noirs.

	— Pousse-toi de là, José. J’ai pas le temps.

	— Écoute-moi bien, « Marouane ». Je sais que vous m’avez joué un petit tour, ton ami clepto et toi. Alors maintenant, tu vas tout raconter au groupe.  

	Comme si aucune phrase ne venait de sortir de sa bouche, il le contourna pour continuer son chemin. Mais le chevelu lui agrippa violemment les épaules. Marc se retourna à la vitesse de la foudre et lui claqua la joue. José lâcha prise et fit un pas en arrière. Il grogna puis arma une droite. Marc l’esquiva, ressortit par la gauche et lui explosa un crochet en pleine mâchoire. José tomba au sol, gémissant douleur et insultes. Marc rejoignit son cabanon en vitesse. Il ouvrit son sac à dos et y jeta rapidement ses quelques affaires qui traînaient. Il ressortit du cabanon et un réflexe sauva son crâne en dressant ses bras pour bloquer un coup de bâton. Il propulsa un puissant coup de pied chassé pour repousser l’assaillant qui hurla, sa grosse branche d’arbre entre les mains.

	— Tu vas pas partir comme ça ! Imposteur !

	Et il courut sur lui en armant son outil. Marc plongea dans ses jambes pour les ramasser, le leva en l’air et lui retomba dessus en lui fêlant deux côtes. Il lui distribua à nouveau deux belles claques.

	— Tu vas me lâcher maintenant ?!

	Il se releva, reprit son sac à dos, et courut pour quitter le village.

	Plusieurs personnes le virent cavaler et l’interpellèrent.

	— Marouane ! Marouane ! Où tu vas ?

	Mais il n’entendait plus personne d’autre que le souffle de l’urgence et le sang qui battait dans ses veines. Il continua à courir. Et courir.

	Une fois suffisamment éloigné de la communauté, il s’arrêta un instant. Il regarda dans les différentes directions.

	Par où Ali avait-il pu partir ?

	Quel que soit l’itinéraire qu’il était susceptible de suivre ou d’improviser, il avait logiquement commencé par rechercher un premier repère, et s’était certainement dirigé vers l’endroit où ils avaient rencontré Abdoulaye et les deux autres quelques jours plus tôt. Il s’orienta vers la droite. Oui, ils étaient venus par là.

	Il reprit un petit trot. Ali était parti en marchant, et il n’avait désormais plus de raison de courir. En maintenant un bon rythme, il avait une chance de le rattraper.

	Au bout d’une dizaine de minutes, une lueur vive apparut dans ses yeux. 

	Plus loin, entre deux arbres, il venait d’apercevoir celui qu’il cherchait.
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	Ali avançait d’un pas tranquille avec son sac sur le dos quand il fut surpris par une pierre tombant devant lui. Il se retourna d’un coup.

	Marc venait à sa rencontre, l’air déterminé.

	— Issam ? Mais qu’est-ce que tu fous là ?!

	— Je pense que t’as oublié de me rendre mon téléphone.

	Ali le regarda s’approcher et glissa machinalement sa main dans la poche. Il en sortit le mobile et lui envoya. Marc l’attrapa, l’examina un instant puis releva les yeux vers lui.

	— J’ai bien aimé ton petit numéro.

	Ali retira son sac a dos et le posa sur l’herbe.

	— Qu’est-ce que tu cherches, Issam ? T’es libre maintenant.

	À son tour, Marc laissa tomber le sien.

	— Oh merci, grand seigneur!

	— Pour les pièces à conviction avec tes empreintes, y’en a plus. En fait, y’en a jamais eu.

	— Sans déconner !

	— Ecoute, je suis désolé de t’avoir embarqué dans toute cette histoire. Mais c’est fini maintenant. Chacun fait sa vie.

	— Pas avant que tu m’expliques.

	— Que je t’explique quoi ?

	Il pointa son sac du doigt.

	— Ce qu’il y a dans ton putain de disque dur.

	Ali soupira.

	— Si je te le disais, tu ne me croirais même pas.

	— Avec tout ce que tu viens de me faire vivre, tu me dois bien cette vérité.

	Il hocha la tête puis lui jeta un regard froid.

	— Je te dois des excuses, mais rien d’autre. Et par rapport au flingue, faut que tu saches qu’il était en plastique. Je l’ai jeté depuis un bout de temps.

	La face et le corps de Marc commencèrent à se détendre.

	— Je le savais… j’ai jamais vraiment cru que t’étais un terroriste… Et si on retournait tous les deux au village pour parler ? On n’était pas bien là-bas ?

	— C’était une belle histoire. Mais pour l’instant, je ne dois pas penser à moi. J’ai une mission à accomplir.

	— Quelle mission ?

	— Lutter contre la fin de l’humanité.

	Marc sourit, avant de redevenir aussi sérieux que ne l’était resté l’autre.

	— De quoi tu parles ? Elle est où, ta fin de l’humanité ?

	Ali saisit son sac à dos et l’ouvrit. Il en sortit le pull, dont il extirpa le disque dur.

	— Elle est là-dedans.

	Il s’assit sur l’herbe et l’invita à l’imiter.

	Il replongea sa main dans le sac et en extirpa un papier aluminium dont il sortit deux biscuits. Il lui en tendit un et commença à manger le sien. Marc en fit de même, songeant que ce salopard avait caché des réserves.

	— Il existe un groupe de transhumanistes qui pensent avoir numérisé le cerveau de leur chef en l’enregistrant là-dedans.

	— Quoi ?

	— Ces hommes ont tant de pouvoir que s’ils ont cessé de croire en Dieu, c’est avant tout pour prendre sa place. Le téléchargement de conscience leur permettrait de devenir une élite d’immortels surpuissants qui régneraient sur les mortels transformés en robots. Après toutes ces années, ils viennent enfin de réussir à faire entrer ce malade dans un disque dur. Heureusement que la taupe qu’on a chez eux l’a aussitôt volé. Elle me l’a ensuite ramené à Londres et je suis venu en France pour le remettre à notre labo. Je me suis d’abord arrêté à Paris pour qu’un expert puisse faire les vérifications de sécurité. Et c’est à ce moment-là, alors que j’attendais le « démineur », que cette histoire d’attentat m’est tombée tout d’un coup sur la tête. Il m’a fallu fuir le Grand Paris pour protéger le disque avant que la police ne me tombe dessus. Je me suis planqué où j’ai pu, c’est-à-dire chez toi, jusqu’à ce qu’on m’explique comment rejoindre ce village secret. Je t’ai alors choisi comme compagnon de route pour ma traversée jusqu’à cette planque idéale. Le plan, c’était simplement d’attendre que les fausses allégations soient démenties. Ceci étant fait, je dois à présent rejoindre le labo au plus vite afin qu’on ouvre ce putain de cerveau.

	— Alors c’est ça, ton combat ?

	— Exactement. Je lutte pour défendre l’espèce humaine.

	— Mais jamais l’âme de quelqu’un ne pourra rentrer là dedans, c‘est n’importe quoi... Le cerveau humain, c’est l’objet le plus complexe de l’univers : une centaine de milliards de neurones, des millions de milliards de synapses et une organisation en multiples sous-systèmes interconnectés. Et la conscience, aujourd’hui encore, on ne sait même pas comment elle fonctionne !

	— Nous, on ne sait pas. Mais apparemment, eux le savent. Et ces fichiers sont censés reconstituer à l’identique l’esprit de Mingus au moment où il a été numérisé. Ce premier essai consisterait juste à vérifier que sa conscience puisse être reproduite dans une salle d’ordinateurs. Une fois l’essai réussi, ils franchiront le pas suivant. Mieux que le projet Blue Brain de l’union européenne qui visait à simuler le cerveau humain dans son intégralité, eux auraient réussi à le reconstituer à l’identique.

	— Putain… c’est de la science-fiction, ce que tu me racontes.

	— La science-fiction finit souvent par devenir de la science.

	— Soit l’esprit est immatériel, soit il fait partie du corps. Dans les deux cas, il ne peut pas être dans cette boite. Crois-moi, ce que vous allez télécharger, ce sera tout sauf un esprit.

	— Tu veux que je te dise ? C’est ce que je pense aussi, et c’est ce qu’on espère. Que toutes leurs années d’efforts et leurs millions aient lamentablement échoué.

	Il tapota sur le disque dur et ses yeux luisants percèrent l’esprit embrumé de Marc.

	— À en croire la source, le gourou et ses lieutenants en rajoutent sûrement un peu pour renforcer leur emprise sur la secte et les contributions financières de leurs donateurs. Aux vues des travaux dont elle a été témoin, il est probable qu’ils aient réussi à numériser la mémoire de Mingus. T’imagines ? Dans ce cas-là, on disposera de toutes les informations pour les anéantir !

	Les yeux de Marc restaient figés sur l’objet.

	— Tu l’as ouvert ?

	— Ma mission, c’est de le ramener à ceux qui savent l’ ouvrir.

	— C’est complètement dingue... faut que tu m’en dises plus... Viens, on retourne au village. T’es pas à une heure près…

	— Issam, t’as pas besoin de moi pour retourner dans la communauté. Maintenant que je peux à nouveau circuler sur le territoire, je dois reprendre ma route.

	Marc s’étira en baillant.

	— Comme tu veux, mon pote.

	— C’est ça, comme je veux. Mais dis-moi, pourquoi tu veux rester ici, dans la communauté ? Je t’ai arraché à ta petite vie confortable et tu te convertis soudain à la nature et la vie sauvage en quelques jours ?

	— En fait, on est bien ici. C’est tout…

	Ali hocha la tête en soupirant, puis se leva. Les yeux de Marc l’accompagnèrent, avant de redescendre lentement vers ses pieds.

	— Issam, tu as déjà vu une éclipse ?

	Marc ne releva ni la question ni les yeux, qui se mirent à fixer craintivement quelque chose par terre.

	— Si je t’ai tout raconté, c’est parce que j’ai confiance.

	Les lèvres de Marc se mirent à trembler.

	— Confiance en ça, montrant du doigt, à ses pieds, ce que Marc observait fixement déjà, le biscuit qu’Ali avait fait mine de manger, et il quitta les lieux tandis que le front de Marc vint percuter le sol.
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	Cinq heures plus tôt




	Devant les yeux de Léa, les employés de Cyclo Consult entraient un par un dans l’immeuble de la place de Narvik. Puis ils se mirent à entrer de plus en plus vite. À un intervalle de plus en plus court. Au bout d’un moment, leurs gestes devinrent si rapides qu’on ne voyait même plus leurs bras qui badgeaient à l’entrée, tant ils se mouvaient à une vitesse surhumaine. Soudain, les deux qui entraient à cet instant-là se figèrent. Elle croqua dans sa pomme et relança la lecture du film à vitesse normale. Le système de sécurité de l’entrée n’avait rien de particulier. Un simple code pour les visiteurs occasionnels, quotidiennement mis à jour, et un badge pour chaque employé. Le robot d’accueil était là pour vérifier la concordance des visiteurs et des rendez-vous fixés, les faire patienter ou les inviter à monter, et signaler chaque intrus éventuel ou incident quelconque. Ce niveau moyen de sécurisation avait l’avantage de conférer à Cyclo Consult la discrétion d’une société banale.

	Sur le plan, elle avait vérifié qu’il n’y avait aucune sortie de l’autre côté de l’immeuble. Par conséquent, le jour de l’attaque du centre de données, le poseur d’explosif avait forcément été filmé au moment où il était entré dans l’immeuble, et quand il en était ressorti. Or aucun rendez vous ne figurait sur l’agenda des cadres cette matinée-là. Et après la deuxième vague d’employés arrivant dans l’immeuble, entre 9h30 et 10h00, plus personne n’avait pénétré les lieux avant l’explosion sur la place. L’intrus s’était donc faufilé avec les employés avant 10 heures. Mais elle avait beau passé et repassé le film dans tous les sens, ce matin-là, personne n’avait composé de code. Donc soit il faisait partie de ceux à qui un badgeur avait tenu la porte, soit il avait lui-même un badge. Mais elle se demandait surtout comment une fois entré, il avait pu ensuite rester près d’une heure dans l’enceinte de l’immeuble. Comment aurait-il pu rester dans les escaliers alors que, même si elle n’avait pu s’en procurer les films, elle savait que les caméras y siégeant n’avaient cessé de fonctionner qu’à 10h30, soit dix minutes avant l’explosion ?

	Devant ses yeux, les employés continuaient de passer la porte d’entrée.

	Après s’être fondu dans la masse pour entrer avec eux, où avait-il bien pu aller, sans être signalé ni évacué, comme ce qui serait arrivé à Derek s’il était resté une minute de plus dans l’immeuble ? Il était nécessairement entré dans l’open space de l’un des trois premiers étages. Mais vu qu’aucun cadre ne recevait sans rendez-vous, qu’avait pu faire cet intrus devant toutes les équipes de salariés qui lui auraient demandé ce qu’il cherchait ? Quand il était parti leur rendre une visite éclair, Derek ne s’était pas attardé plus de 20 secondes à chaque étage. À moins que… à moins que l’intrus n’en soit pas un, et qu’il ait été occupé, comme tous les autres salariés, à travailler à son poste.

	Elle observait sur ses deux grands écrans le plan des locaux. Le centre de surveillance se situait au 2ème étage. Pour y accéder, il fallait passer par l’open space, lequel, conformément à la loi de protection de la vie privée sur les lieux de travail, était dépourvu de caméras - inutiles de toutes façons puisque tout le monde y surveille tout le monde. Puisque celles des parties communes avaient toutes été désactivées en même temps, cela avait donc nécessairement été déclenché depuis cette salle de surveillance, à laquelle pouvait accéder l’équipe de sécurité, ou bien n’importe quel membre du personnel travaillant au second et qui en aurait subtilisé le badge.

	Elle engloutit un nouveau morceau de pomme en consultant la liste des employés. À coup sûr, le violent hacktiviste se cachait au sein-même de ce petit microcosme. Cet ennemi des dark big data avait toutes les chances d’être un ennemi de l’intérieur. Un employé de Cyclo Consult qui aurait découvert ce qui se trame en réalité derrière l’activité de sa société, le sombre projet de la note numérique individuelle, et qui aurait décidé de faire tout ce qu’il pouvait à son niveau pour lutter contre cette horreur. Pas un lanceur d’alerte en l’occurrence, mais un tueur dans l’œuf. Dans tous les cas, un de ceux qui ont choisi de sacrifier leur intérêt particulier pour l’intérêt général et mettre en danger leur vie pour défendre leurs principes, sublimant ainsi l’existence en osant la mettre au service d’un idéal.

	Mais il n’avait sûrement pas agi seul. À l’extérieur, d’autres s’étaient chargés de hacker toutes les caméras de surveillance du quartier pour une durée englobant le déroulement de l’attaque.

	Elle n’avait réussi à accéder qu’au film de la caméra externe. La seule à n’avoir pas été mise hors service. On y voyait les gens qui empruntaient la porte de l’immeuble, devant laquelle elle figea à présent un jeune homme qui s’apprêtait à la pousser. Le profil furtif des employés filmés en plongée n’offrait pas une visibilité optimale. Mais elle ne pouvait s’empêcher de passer et repasser le film, car elle savait que le ou la pirate était forcément l’un des nombreux figurants de ce bal masqué.

	Elle remit le film à l’heure de l’attaque. Au moment de la détonation, des flammes jaunes et rouges jaillirent avant d’être remplacées par une grosse fumée noire, qui disparut dans les minutes suivantes. On voyait alors quelques personnes sortir en panique, agités par des mouvements nerveux. Et très vite, ces même personnes s’empressaient de retourner dans l’immeuble, et des policiers refermaient la porte sur eux. C’est à ce moment-là que l’immeuble avait été bloqué. Les salariés avaient sûrement dû passer alors les trois heures les plus longues de leur vie, rivés aux fenêtres de l’enfer, observant les gesticulations policières, puis les gestes des secours emmenant les blessés aux urgences de l’hôpital le plus proche, puis les pompiers emportant les deux morts à l’institut médico-légal, puis les techniciens et les experts de la police scientifique, et ils avaient dû s’émouvoir ou prier, et consulter en même temps leurs smartphones pour écrire et lire sur les réseaux sociaux afin de témoigner et s’informer à propos de ce qui venait de se passer, de ce qu’ils étaient en train de vivre, entre deux coups de fil à leurs proches. Au fil des rumeurs et des informations sur le web, ils avaient dû reconstruire dans leurs têtes et leurs échanges mille et une versions sur ce qui avait bien pu venir de se passer. Et ils avaient ressassé en boucle cette horreur de la mort et de la haine gratuite qui avait osé frapper juste quelques mètres en dessous de leurs vies, se demandant incessamment qui avait pu être les auteurs de cette boucherie inhumaine. Puis on finissait par les voir ressortir de l’immeuble, titubant d’hésitation, au moment où la police les avait autorisés à le faire. Pendant tout ce laps de temps, seules deux personnes étaient entrées et sorties de l’immeuble. Deux agents en civil avec un brassard sur le bras. En regardant le flux incessant des employés qui sortaient en silence, les uns derrière les autres, elle se demanda comment tous ces gens avaient pu s’y prendre par là suite en rentrant chez eux pour essayer de se réparer de ce traumatisme et parvenir à trouver le sommeil. Peut-on dormir et rêver juste après avoir vécu un cauchemar éveillé ? Le seul à n’avoir vécu aucun traumatisme et à avoir pu continuer à travailler de façon rentable, c’était assurément le robot de l’accueil, car ses yeux et ses oreilles n’étaient reliés à aucun cerveau, ni à aucun cœur.

	Si elle avait eu la possibilité de s’entretenir avec le responsable de la sécurité, ou n’importe quel responsable, ou bien même des salariés de la société, elle aurait pu chercher à savoir qui avait quitté l’open space du 2ème étage peu avant l’explosion. Mais outre le fait qu’un bon nombre avaient pris un congé de circonstance, ils avaient tous apparemment reçu l’ordre de ne communiquer ni de près ni de loin avec aucun média ni personne d’autre que les services de police, sûrement sous peine d’être licenciés et poursuivis selon les termes d’un papier qu’on avait dû leur faire signer au lendemain du drame. Et ces humains étaient si bien formatés que même la garantie de leur anonymat ne rassurait pas la moindre de leurs hantises. Mais quelles auraient été ces dernières s’ils avaient su que la bombe était destinée en réalité à exploser en plein dans leur immeuble ?

	Dans leurs têtes comme dans l’enquête officielle, absolument rien ne s’était passé dans les locaux de Cyclo Consult. L’explosion n’était que le fruit de fous de Dieu ayant jeté leur haine par la fenêtre d’une camionnette.

	Elle ouvrit le dossier contenant tout ce qu’elle avait aspiré sur l’espace administration avant que les mots de passe ne soient changés. Elle ouvrit le trombinoscope du personnel qui présentait les employés de chaque pôle, leur photo au dessus de leur nom et de l’intitulé de leur poste. Les salariés défilaient devant ses yeux comme des mannequins qui passent et repassent en courant sur des talons, et elle attendait que l’un d’eux se casse la figure et tombe du podium.

	Au deuxième étage de l’immeuble ne travaillaient que les employés des pôles marketing et sécurité informatique, ainsi que l’équipe de sécurité des locaux. En choisissant de se concentrer sur eux, elle réduisit le nombre de suspects de 135 à 48. Puis elle commença un par un à les googler, les facebooker, les twitteriser, les linkediner, les instagramer, et constituer sur chacun une synthèse des informations recueillies : photos, personnalité, goûts, affinités, opinions, fréquentations, sensibilités… ce faisant, elle songea qu’elle était en train de faire à sa petite échelle l’équivalent de ce que les tyrans de demain projetaient d’institutionnaliser. Sauf que son objectif à elle était simplement d’établir le profil psychologique de chacun, dans l’objectif d’identifier ceux qui se rapprochaient le plus de celui du lanceur d’alerte. Même si ce dernier n’était pas unique, il rassemblait tout de même souvent certains traits communs à la plupart des lanceurs et des tueurs dans l’œuf : un niveau d’expertise dans son domaine, une plus grande importance accordée à la justice plutôt qu’à la loyauté, un sens prononcé de la morale et de l’éthique, et la naïveté d’un grand enfant qui continue de croire que les paroles et les actes doivent coïncider, ignorant encore le cynisme du commun des connards. Mais au fur et à mesure de ce travail laborieux, elle réalisa qu’il était particulièrement difficile d’établir un profil psychologique précis uniquement à partir de ce type de données - d’autant plus que certains profils restaient privés ou peu étoffés. Manquaient effectivement les informations de l’intime pour le faire…

	Soudain, son souffle se fit court. Devant elle, sur son écran d’ordinateur, au milieu des salariés, le nom d’un homme s’était mis à briller tout seul : Kevin Lacour.

	Elle venait de remarquer quelque chose d’étrange à son sujet. Contrairement aux autres, dont elle avait pu rapidement parcourir la vie sur les réseaux « sociaux » en plongeant dans leurs publications, leurs photos et vidéos, leurs commentaires, leurs amis, les commentaires de leurs amis..., ça n’avait pas été possible avec lui. Il n’avait jamais rien publié ni commenté sur son compte linkedin ni son compte facebook qu’il avait configuré comme privé - fonctionnalité toujours pas supprimée - et qui ne laissait apparaître que ses photos de couverture successives, et de plus, il n’utilisait aucun autre réseau « social ». En vérifiant les dates d’inscription, elle découvrit que les deux comptes avaient été créés seulement en 2021. Comme si ce type n’avait jamais existé avant. Comme si c’était cette année-là qu’il était venu au monde… Elle rouvrit son profil linkedin pour accéder à son cv.

	Les doigts de Derek s’agitaient sur le volant tandis qu’il écoutait un débat sur la violence généralisée qui gangrénait la France. Il pria pour ne pas se retrouver dans l’un de ces traquenards de manifestants coupant l’autoroute et encerclant les voitures pendant des heures jusqu’à ce que les forces de l’ordre leur fassent rendre raison après avoir enregistré leurs visages.

	Les yeux de Léa scannaient le profil linkedin de Kevin Lacour. Il avait été embauché chez Cyclo Consult il y a deux ans, en novembre 2027. Mais vu que son compte n’avait été créé qu’en 2021, comment avait-il bien pu être embauché dans cette entreprise-là en 2015, puis dans celle-ci en 2017, sans que le recruteur n’ait pu vérifier ni analyser sa vie sur les réseaux sociaux ? Sans qu’il n’ait la moindre identité numérique ? Lui qui travaillait de surcroît dans le secteur informatique... En y réfléchissant bien, c’était sûrement les dernières années durant lesquelles cela avait encore pu être possible. Il avait peut-être ouvert des comptes sous un pseudonyme, après tout, ça ne faisait que sept ou huit ans que l’anonymat était interdit sur le net, mais cela ne lui aurait été d’aucune utilité sur le réseau professionnel. Plus probablement, il devait avoir supprimé son compte à l’époque, pour x raison, avant d’en créer un nouveau en 2021. Mais elle devait en avoir le cœur net.

	Elle décida de contacter le dernier employeur de sa période fantôme, chez qui il avait été recruté en 2017. Elle tapa le nom de la société d’une main et s’empara de son mobile de l’autre, ouvrant une application attribuant l’indicatif de son choix sur une liste de numéros avant de composer celui de l’entreprise.

	— Climax concept, bonjour.

	— Oui bonjour, je suis Mme Schneider du bureau d’immigration Canada. Je voudrais parler au responsable des ressources humaines, s’il vous plaît.

	— C’est à quel sujet ?

	— J’aurais besoin de quelques informations relatives à l’un de vos anciens employés.

	— Un instant, je vais voir si la responsable RH est dans son bureau.

	— Merci.

	…

	— Oui, allo ?

	— Bonjour Mme, je suis Mme Schneider du bureau d’immigration Canada. Je vous appelle au sujet de l’un de vos anciens employés, Kevin Lacour. Vous l’avez embauché comme ingénieur en sécurité informatique en 2017, et il est parti en 2021.

	— Lacour ? Kevin Lacour ? Oui, je me souviens de lui. Mais… ça fait presque dix ans.

	— Effectivement, nous étudions actuellement son dossier d’immigration, et nous contactons tous ses n+1 et n+2 au cours de ses postes successifs.

	— Le Canada ? Ha ah… décidément, il a toujours autant la bougeotte ! À l’époque, quand il nous a quitté, c’était pour partir faire un tour du monde pendant un an. À vélo, si je me souviens bien…

	— Pouvez-vous me confirmer la date de son départ, s’il vous plaît ? Celle de la rupture conventionnelle de contrat.

	— Oui, un instant s’il vous plaît.

	En patientant, les doigts de Léa s’empressèrent de taper Kevin Lacour tour du monde dans le moteur.

	— Le 28 mai 2021.

	Elle remercia son interlocutrice et raccrocha, atterrissant sur une page facebook au nom de Kevin Lacour. Son visage ressemblait à celui de l’employé de Cyclo Consult. Mais pas tout à fait. Elle reposa sa tasse de thé qui venait de refroidir d’un coup.

	En souvenir de Kevin Lacour

	C’était un compte commémoratif. Voila pourquoi il devait être dernier de la liste des résultats pour ce nom. Créé initialement en 2006, ce compte avait changé de statut en juillet 2021 pour devenir une tombe virtuelle.

	Qui nous a quitté le 22 juillet 2021

	Ses proches continuaient d’y partager d’anciennes photos et lui écrire des messages pleins d’amour et d’amitié. Comme pour continuer à le faire vivre.

	Les sourcils de Léa se froncèrent au dessus de ses yeux lorsqu’ils tombèrent sur l’un des messages.

	À ton tour du monde, devenu infini…

	Elle agrandit la photo du défunt et lui accola celle de l’employé de Cyclo Consult. Il y avait en effet une certaine ressemblance. La coupe de cheveux, la moustache… et le même bouc. Une forme de tête assez semblable. Mais en y regardant de plus près, ce n’était pas le même nez… ni le même regard. Ni la même bouche. 

	Un étrange pressentiment se mit à couler dans ses veines. Elle continua d’inspecter les messages que ses proches lui avaient laissés sur son mur puis retourna sur celui qui évoquait le tour du monde. Un certain Michaël Lacour l’avait écrit. Elle se rendit sur son profil. Une grosse moto sur la photo de couverture, puis dans la galerie, des photos de son mariage, et d’autres avec des motos, en groupe ou en solo. Elle zooma sur toutes les plaques d’immatriculation. Un numéro de département revenait souvent à l’arrière des motos comme de la voiture des mariés : le 54. Elle tapa le nom et le département dans un site d’annuaire. Un seul résultat. Elle saisit son GSM, choisit l’indicatif du grand Paris et un numéro dans la liste, puis composa celui affiché.

	Les sonneries défilaient tandis qu’elle comparait encore le visage des deux Kevin Lacour.

	— Allo ?

	— Bonjour, Mr Lacour. C’est la Commissaire Lapanocci de la Criminelle. Je vous appelle au sujet de la disparition de Kevin Lacour en 2021.

	— Hein ? Kevin ? La criminelle ?

	— Je vous rassure, c’est juste pour une enquête sur une société, j’aurais besoin de quelques renseignements. Pouvez-vous me confirmer vos liens de parenté avec le défunt ?

	— Kevin ? Bah c’est… c’était mon cousin.

	— Très bien. Dîtes-moi, avant qu’il décide de faire le tour du monde à l’époque, vous souvenez-vous de la dernière entreprise dans laquelle il avait travaillé ?

	— Heu… je sais qu’il bossait dans l’informatique. Il était informaticien.

	— Dans la sécurité informatique ?

	— Oui, c’est ça ! Dans la sécurité.

	— Et la boîte où il travaillait, est-ce qu’elle s’appelait Climax Concept ?

	— Ça, honnêtement… je veux pas vous dire de bêtises, je m’en rappelle pas.

	— C’est pas grave. J’aurais juste une dernière question. Comment vous avez appris la mort de votre cousin Kevin ?

	— « Comment » ? Heu… c’est ma frangine. Elle m’a téléphoné, et elle m’a expliqué… c’était au Pérou, je crois… Kevin avait chuté d’une falaise en vélo.

	— Je vous remercie, Mr Lacour. Désolée d’avoir ravivé ces souvenirs.

	Elle raccrocha. Le pressentiment coulait encore plus chaud dans ses veines.

	Le Kevin Lacour qui travaillait chez Climax était mort il y a huit ans.

	Pourquoi le Kevin Lacour qui travaillait chez Cyclo s’était-il accaparé son expérience professionnelle passée ? S’était-il accaparé plus que ça ?

	Elle rouvrit ses profils linkedin et facebook, et les compara encore avec sa photo dans le personnel de Cyclo. C’était bien la même tronche. Le même visage de menteur. Pourquoi ce type s’était-il approprié l’expérience d’un homonyme décédé pour la période antérieure à ses comptes ? Plus elle regardait cette photo, plus une sensation étrange s’emparait d’elle. Ce visage dégageait quelque chose… de particulier. Mais les comptes qu’il avait créés ne livraient que le moins d’informations possibles. Elle examina à nouveau les dates d’inscription et constata que ces comptes avaient été créés en septembre 2021… soit seulement deux mois après le décès de l’autre ! Le pressentiment explosa dans ses veines.

	— C’est sûr ! Il a usurpé son identité !

	Ce type-là s’était fait embaucher chez Cyclo Consult sous un faux nom et avec un curriculum vitae qui n’était pas le sien… Elle tapa dans ses mains et bondit de son fauteuil en criant.

	Derek s’ouvrit un paquet de chips derrière son volant. Il n’avait toujours pas sauté le pas des voitures autonomes et avait préféré profiter de sa réelle autonomie tant que c’était encore permis par la loi. Comme tout le monde, il avait conscience qu’il allait bientôt devenir obligatoire d’être transporté par un cercueil de vie privée qui récolterait toutes les informations possibles pour les balancer en direct sur le cloud des gafam. Si les suggestions commerciales personnalisées allaient jalonner notre trajet, si notre rythme cardiaque, notre tension, les films que nous regardons, nos conversations téléphoniques, nos échanges et interactions avec les autres passagers, allaient tous être enregistrés avant d’être utilisés, il savait que le trajet lui-même ne serait plus dépendant de notre volonté, et pire, qu’un jour, il en serait sûrement de même de la destination. Car l’IA a pour vocation de décider à nôtre place, étant donné que les données dont elle dispose lui permettent de nous connaître mieux que nous même, et que son calcul supérieur sera censée mieux servir nos intérêts que ne pourrait le faire notre propre cerveau. 

	Léa continuait d’examiner la photo de l’employé mystérieux avec une attention grandissante. Elle avait beau être désormais convaincue que ce type s’était fait embaucher chez Cyclo sous une fausse identité, un sentiment étrange continuait d’agiter son cerveau et de raccourcir son souffle. Elle zoomait la photo, la dézoomait. Décidément, ce visage lui disait quelque chose… quelque chose d’autre. Elle fut soudain prise d’un doute.

	En un éclair, elle ouvrit le dernier fichier que Derek lui avait envoyé.

	Une violente quinte de toux la secoua. Son dos remuait. Elle se redressa et prit une grande inspiration. Elle releva ses yeux rougis vers l’écran d’ordinateur et serra fort le poing.

	L’employé usurpateur… elle savait bien qu’elle l’avait déjà vu quelque part !
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	Ce putain de Marc Dridi !

	La bouche grande ouverte, elle se tenait la tête à deux mains, hésitant à s’arracher les cheveux pour ne pas l’avoir reconnu plus tôt.

	Dans son témoignage, cet enfoiré s’était bien gardé de leur dire qu’il travaillait chez Cyclo Consult !

	Mais qui pouvait bien être ce grand malade en réalité… ?

	La première fois qu’elle avait vu la photo de sa carte d’identité, elle avait trouvé que quelque chose se dégageait de son visage. Quelque chose de puissant. Comme une détermination vive cachée sous la douceur de ses traits. L’ambiguïté d’une expression presque naïve et candide, contrastant avec une sorte de volcan dans les yeux.

	Avant la loi des prénoms, Marc Dridi ne s’appelait pas Marc. Elle tapa Issam Dridi dans le moteur. Elle avait déjà fait cette recherche quand Derek le lui avait demandé, et ça n’avait rien donné. Mais peut-être qu’elle était passée à côté de quelque chose. Elle allait revoir tous les résultats à la loupe.

	Le premier menait à la fiche d’un joueur de foot tunisien sur un site relatif au marché des transferts. Elle ouvrit le second, qui menait à une page facebook, et apparut devant elle une liste de 23 profils au nom de Issam Dridi. Malgré qu’elle les avait déjà épluchés, elle les rouvrit un par un. Elle vérifia à nouveau qu’aucun d’entre eux ne correspondait effectivement au bonhomme qui l’intéressait. Dans son témoignage, il expliquait bien avoir supprimé tous ses comptes il y a huit ans, comptes sur lesquels il n’avait d’ailleurs jamais fait l’usage ni de son véritable nom ni de sa photographie. Elle retourna sur la liste des résultats. Un homonyme sur copains d’avant qui avait passé toute sa scolarité à l’autre bout de la France, un autre présenté comme dirigeant sur une fiche entreprise mais avec un âge de neuf ans trop élevé, encore un article sur le joueur de foot, le viadeo d’un développeur de 26 ans, le milieu défensif encore une fois, et toute une flopée d’autres encore remplissant quinze pages entières de résultats non pertinents, jusqu’à ce qu’elle finisse par tomber… sur une liste de participants. Elle cliqua sur le lien. Il s’agissait d’un colloque pour la transparence de l’utilisation des données personnelles. Celui-ci avait été organisé neuf ans plus tôt, le 25 février 2020, et un dénommé Issam Dridi y avait participé. Son nom était accolé à la société Synthe6 en qualité de consultant en sécurité informatique. Elle navigua rapidement sur les différentes pages du site jusqu’à ce qu’elle tombe sur une photo de groupe. Elle zooma dessus et passa au crible chaque visage… jusqu’à ce qu’elle tombe sur un faciès particulier. Elle zooma dessus. Cette tête-là… ce regard... C’était lui ! Elle s’empressa de placer la photo de Marc Issam Dridi juste à côté. C’était bien lui ! 

	Elle lut en un éclair le résumé du colloque. Il y était présenté la manière dont plusieurs sociétés de traitement de données s’engageaient à respecter la vie privée et cantonner l’utilisation des données à des fins strictement commerciales et limitées dans le temps.

	En février 2020 donc, Marc Issam Dridi travaillait comme consultant en sécurité informatique dans cette société, Synthe6. Un an avant qu’il disparaisse et usurpe l’identité de Kevin Lacour.

	Elle ouvrit aussitôt un autre onglet pour y taper le nom de la société. Le premier résultat lui fit ouvrir grand les yeux.

	Synthe6 s’est envolée : pour éviter le scandale ?

	Elle ouvrit l’article, qui datait du 13 mai 2021.

	... les statuts de cette entreprise indiquaient simplement que son activité était "l’analyse de données, et activités associés"...

	… À son tour, Synthe6 a d’elle-même disparu des radars…

	À son tour ?

	C’est deux mois après la disparition d’Alpha-Data qu’a été créée Synte6. Mêmes dirigeants, même créneau, mais nom différent. Et c’est d’ailleurs l’ancien PDG d’Alpha-Data qui est devenu dirigeant de Synte6.

	Donc Alpha-Data avait disparu, et Synte6 l’avait remplacée.

	Le nom d’Alpha-Data sonnait familièrement dans son oreille, et elle ouvrit un autre onglet pour le copier dedans.

	Scandale des données : Alpha-Data ferme boutique

	La mémoire lui revint aussitôt. Elle ouvrit cet article du 13 novembre 2019.

	L’entreprise de «marketing» politique et commercial, au cœur du scandale qui secoue facebook depuis des semaines, a annoncé la cessation de ses activités et une procédure de faillite…

	…Accusée d’avoir siphonné les données de quelque 136 millions d’utilisateurs de facebook, et d’en avoir fait usage pour établir des profils «psychographiques» à des fins de ciblage politique…

	C’est cette société franco-britannique qui avait appuyé certains candidats politiques en envoyant des messages fantômes sur les comptes facebook des indécis les plus enclins à basculer de leur coté.

	… La diffusion de ce documentaire provoqua le scandale. On y voyait notamment une séquence tournée en caméra cachée dans laquelle le PDG, Sebastien Roulle, révélait aux journalistes déguisés en potentiels client Sri-lankais ses méthodes douteuses pour mettre ses algorithmes au service de candidats aux présidentielles. Il leur expliqua également comment sa base de données avait été notamment alimentée par de faux tests psychologiques sur facebook…

	Elle se souvint de ce que son contact aux renseignements lui avait confié à l’époque. L’article n’en parlait pas et les dirigeants d’Alpha-Data l’avaient sûrement ignoré mais à l’origine, c’était une source interne et anonyme qui avait fourni des éléments à l’équipe d’investigation de la chaine. Ce qui leur avait donné l’idée de réaliser ce documentaire. Documentaire qui avait fini par provoquer la disparition de la boite.

	Elle retourna sur l’article traitant de Synte6, la seconde société.

	… Une source anonyme a confirmé à différents journaux que le but de l’opération était en réalité de transférer la technologie - les algorithmes et les bases de données - de Alpha-Data vers Synte6…

	Le lanceur d’alertes puis les journalistes avaient réussi à révéler ce scandale d’utilisation frauduleuse du big data, mais ils n’avaient pas compris que leur cible était un phénix.

	… D’après les documents fournis par la source, l’utilisation des données y a été encore développée : le «petit nouveau» Synte6 a rajouté à celles déjà utilisées par Alpha-Data celles d’instagram ainsi que celles récoltées par facebook lorsqu’il piste tous les internautes via les pages web où figure un bouton «J’aime» ou «Partager». À cela, Synte6 a également ajouté ensuite les données fournies par twitter et par google…

	… Synthe6, obligée de fermer définitivement après ce scandale retentissant...

	Cette machination fut une fois de plus rendue publique grâce à un lanceur d’alerte, et ce fut au tour de Synte6 de s’évaporer dans la nature. L’entreprise tira les rideaux, sans jamais reconnaître ce qui s’était passé derrière.

	Elle remonta plus haut dans l’article pour retrouver un passage.

	… De même, les principaux financiers d’Alpha-Data, les milliardaires James Canon et Sylvie Legual, arrivent au poste de directeurs de Synte6.

	Canon et Legual ? Elle ouvrit un fichier texte qu’elle avait enregistré sous le nom de Cyclo Consult. Elle y avait copié notamment la liste des actionnaires majoritaires de Cyclo Consult, la plupart cachés derrière des sociétés écrans. Canon… Legual… Ces deux noms figuraient bien dedans ! Aux côtés des magnats des gafam.

	— C’est pas possible…

	Elle se leva en se recoiffant. Ses pieds la menèrent jusqu’à la cuisine où sa main ouvrit la porte de son réfrigérateur ancien modèle - non connecté -, et en sortit une bouteille contenant le jus des oranges bio qu’elle avait pressées un peu plus tôt. Elle s’en servit un verre et sa bouche en but deux gorgées.

	D’abord, Alpha-Data avait vu dévoiler son utilisation illégale du big data. Puis elle était réapparue dans les mêmes locaux parisiens sous la forme de Synte6, laquelle élargit encore son utilisation frauduleuse. À son tour menacée par le scandale, elle disparut comme la première. Des années plus tard, quelques sociétés aux Etats Unis franchirent l’étape suivante en mettant au point le dark big data, mais elles furent contraintes de disparaître elles aussi. Elles réapparurent il y a quelques années à Paris, sous la forme de Cyclo Consult. Et on retrouvait chez cette dernière entité certains actionnaires déjà présents dans la toute première. La boucle du vice était bouclée.

	Elle finit son verre et le posa dans l’évier.

	Dans le cas de Synte6, l’existence d’une source interne était connue de tous, mais vu que cette nouvelle société n’était qu’une copie de la première, elle risquait d’avoir conservé en partie le même personnel, ce qui laisse à penser que c’était le même lanceur d’alerte qui était à l’origine des scandales ayant touché successivement les deux.

	La disparition de Synte6 précéda de peu celle d’Issam Dridi, et la naissance du faux Kevin Lacour.

	Synte6 avait eu connaissance de l’existence d’un traître, et ses dirigeants se doutaient depuis qu’ils en étaient victimes pour la deuxième fois. Dans la prochaine forme qu’ils prendraient, ils n’embaucheraient jamais aucune personne qui avait déjà travaillé chez eux dans le passé.

	Voilà certainement la raison pour laquelle Dridi avait alors disparu et usurpé l’identité d’un autre consultant en sécurité informatique, fraîchement décédé : Kevin Lacour.

	Ceux qui voulaient détruire Cyclo Consult étaient les mêmes que ceux qui avaient voulu détruire Alpha-Data puis Synthe6 à l’époque. Et leur infiltré, à chaque fois, c’était Issam Dridi !

	Ce type-là était plus qu’un simple lanceur d’alerte professionnel. Plus qu’un homme formé à distance par le Triangle. C’était un virtuose... Sûrement l’un de leurs cadres.

	Il s’était laissé pousser la moustache et le bouc pour mieux ressembler à Lacour, avait ouvert un compte en son nom, loué un appart en son nom, s’était accaparé son cv et avait repris sa carrière sous son nom, dans l’attente que les spécialistes du big data reviennent un jour sous la forme d’une nouvelle société, afin de pouvoir s’y faire embaucher à nouveau et leur faire cette fois encore plus mal. Et c’est précisément ce qui faillit se passer des années plus tard, quand il réussit à se faire embaucher chez Cyclo Consult.

	Puisque les scandales n’avaient jamais empêché le stratagème de se répéter indéfiniment et la base de données de grandir de façon exponentielle, le nouvel objectif de Marc Issam Dridi et du Triangle dont il devait faire partie était clair : infiltrer Cyclo Consult, non pas pour rendre à nouveau publics des documents internes incriminants, mais dans le but de détruire cette fois toute leur base de données. Celle-ci était tellement recherchée qu’ils ne pouvaient se risquer à la stocker dans un centre de données, ni même à en avoir une copie quelque part. En faisant exploser cette base, Dridi et ses compères décapitaient le dark big data.

	Léa se passa les mains dans les cheveux puis rouvrit le linkedin du faux Kevin Lacour. C’est vrai que Marc Dridi ressemblait au défunt. Mais en plus beau. En plus charismatique. Dans la catégorie Formation, il avait nécessairement mentionné les diplômes réellement obtenus par Lacour ainsi que leurs dates respectives. Il en avait manifestement fait de même dans la catégorie Expérience. Par contre, concernant les postes occupé à partir de 2021, il y avait toutes les chances pour qu’il s’agisse des fonctions réellement assumées par Marc Dridi sous le faux nom de Lacour.

	En février 2021, donc, le faux Lacour fut embauché par une SSII, Avoteam. Le premier client chez qui on le plaça fut la banque LCL. Elle fronça les sourcils. N’était-ce pas à peu près la période du dernier scandale qui toucha cette banque-là ?

	Elle ouvrit un nouvel onglet et tapa lcl scandale. Ses poils se hérissèrent.

	8 avril 2024.

	... Une nouvelle fuite de documents révèle la fébrilité qui s’est emparée de la banque au moment du scandale et son empressement à liquider la soixantaine de sociétés offshore encore actives alors, dont certaines étaient susceptibles de dissimuler des fraudeurs fiscaux...

	Elle n’en croyait plus ses yeux.

	En septembre 2024, il fut placé chez un nouveau client, AXA Assurances.

	Elle tapa scandale axa. Et sa bouche forma un O.

	3 Novembre 2027 :

	Des documents internes ont été publiés, démontrant comment Axa a programmé sur 10 ans de réduire son effectif en France de moitié, délocaliser, puis de faire passer son personnel…

	Ce scandale… large mouvement de grève au sein du personnel… très nuisible pour la réputation du groupe…

	En janvier 2028, Kevin Lacour quittait la société cliente ainsi que la SSII.

	Léa Hernandez commençait à être impressionnée. L’effarement ressenti devant l’ampleur de l’œuvre qui se profilait devant elle commençait à se muer peu à peu en admiration. Tout ça pouvait n’être que des coïncidences, mais si ce n’était pas le cas, si c’était vraiment Marc Dridi qui était derrière à chaque fois, alors ce type-là était un véritable géni… Elle ne croyait pas aux héros, mais voilà le rare genre de choses susceptible de la faire changer d’avis. Utiliser toute sa vie professionnelle non pas au service de son égoïsme de consommateur individualiste mais à la défense de l’idée de justice. Il y a des êtres comme ça qui peuvent vivre pour défendre une idée. Elle trouvait ça admirable. Sans se rendre compte qu’elle faisait elle-même pleinement partie de ces gens-là.

	C’est en mars 2028 que le faux Kevin Lacour rejoignait cyclo consult.

	Derek jeta un coup d’œil sur son écran GPS. Il balaya du regard le paysage verdoyant de l’autre côté de sa vitre. Il porta sa cigarette électronique à la bouche et commença à tirer une latte dessus. Il se regarda dans le rétroviseur, puis fixa à nouveau ces images de nature. Lui revint à l’esprit l’émerveillement de Marc Dridi, ce grand gamin de 49 piges, devant ce rappel de nos origines. Ses mains quittèrent son volant pour saisir sa cigarette électronique. Il la cassa en deux, la jeta à l’arrière, et changea de musique. Tout d’un coup, son téléphone sonna. Il mit son oreillette et décrocha.

	— T’es où ?

	— En train de conduire, Léa.

	Il quitta la route de campagne pour entrer dans une petite ville.

	— Écoute bien ce que je vais te dire. Marc Issam Dridi. Il t’a menti.

	— Je me doute bien qu’il ne m’a pas dit toute la vérité. Mais est-ce qu’il m’a menti sur leur fuite ? Je ne pense pas. J’ai bien retrouvé leurs cartes d’identité dans la cité HLM.

	— Peut-être qu’il a voulu que tu les récupères. Peut-être qu’il a complètement inventé son histoire dans la forêt. Peut-être simplement que depuis le début, il te mène en bateau !

	— Tu penses qu’il aurait inventé cette histoire de communauté de disparus dans la forêt ? Un truc comme ça, ça ne s’invente pas. Et de toute façon, il n’y a qu’un seul moyen de vérifier.

	— T’es où, Derek ?

	Il arriva sur une petite place et se gara sur une place de parking.

	— Je suis arrivé.

	— Où ça ?

	Il sortit de sa voiture et regarda la pharmacie fermée face à lui.

	— Dans les Cévennes.

	Elle se prit la tête entre les mains.

	— Mais t’es fou ! Ces types sont dangereux.

	— Comment pourraient-ils être dangereux s’ils n’y sont pas ?

	— Et comment tu comptes t’y prendre pour les retrouver, hein ? Il sont planqués au milieu de centaines de milliers d’hectares !

	Il se dirigea vers le petit pont au dessus du ruisseau.

	— J’ai ma petite idée là-dessus. Au fait, qu’est ce que tu voulais me dire au sujet de Marc Dridi ?

	La réponse de Léa succéda à un soupire.

	— Il t’a menti. Ce type qui a disparu ces huit dernières années sur « une île sans connexion ». Eh bien, en vérité, il n’a jamais quitté la France.
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	Derek avançait sur le sentier et s’enfonçait de plus en plus dans la forêt. Ce que Léa venait de lui raconter sur Marc Issam était fou. Tout ça flottait encore dans sa tête et lui faisait voir flou, alors il essaya de ne plus y penser pour se concentrer sur la partie du témoignage qui traitait de l’itinéraire. Le chemin montait progressivement. Au bout d’un moment, il finit par apercevoir la vallée dont parlait Marc. Quand plus tard, il arriva au niveau d’un carrefour, il prit à droite, comme dans le récit.

	Sous un ciel qui s’assombrissait de plus en plus, Ali piétinait l’herbe de plus en plus vite entre les châtaigniers et les pins. Il saisit son portable mais ne parvint pas à l’allumer. Il sortit alors une batterie externe de sa poche et la brancha au mobile.

	À travers le brouillard qui venait de tomber, Derek eut l’impression de distinguer au loin le pâturage que Marc évoquait à un moment. Il ne sentait plus ses jambes, mais il dût augmenter la cadence de ses pas car des gouttes de pluie commençaient à tomber. Le sentier allait bientôt devenir glissant.

	Arrivé à l’endroit où ils avaient rencontré Abdoulaye et ses acolytes la première fois, Ali s’arrêta un instant et saisit son GSM.

	Le corps éprouvé de Derek arriva enfin sur ce qui lui semblait être le plateau calcaire. Une vision féerique le lui confirma. À la mosaïque de couleurs sur les herbes répondait l’arc-en-ciel au dessus dans les airs, comme si un gigantesque miroir s’était érigé entre ciel et terre. Cette beauté semblait même avoir apaisé la pluie. Il arrêta ses pas. Alors que le ciel s’était peu à peu dégagé, un grand sourire illumina son visage. Face à lui, un majestueux menhir le toisait. Droit comme un I. C’est à partir de ce point précis qu’Ali et Marc étaient sortis des sentiers battus pour commencer à faire du hors-piste. Il tourna la tête à 360 degrés. Il n’y avait qu’une dizaine de petits arbres dans un rayon proche.

	Ali marchait avec son portable collé à l’oreille, quand les sonneries successives furent remplacées par une voix grave.

	— Allo.

	— Oui, c’est moi.

	— C’est bon ? Il fait beau chez toi ?

	— Oui. On aura bientôt le même temps.

	— Quand ça ?

	— D’ici trois heures environ.

	Un petit sentier apparut non loin de lui, et il décida de l’emprunter, rangeant son mobile dans la poche.

	Tentant de reprendre son souffle face à un arbre, Manovitch lisait les petits caractères peints en vert à la base du tronc.

	4300 so

	— 4 kilomètres 300 en direction du sud-ouest.

	Il se redressa et ouvrit son application de course à pied. Il activa le compteur de distance parcourue puis ouvrit l’application de boussole et tourna sur lui-même jusqu’à ce qu’il se trouve dans la direction sud-ouest. Il reprit son chemin en s’efforçant de marcher le plus droit possible. Au fil de sa marche, les révélation de Léa à propos de Marc revenaient frapper à la porte de son esprit. Mais soudain, il interrompit ses pas.

	Ali fronça les sourcils en regardant devant lui. Il s’arrêta subitement de marcher.

	L’incompréhension de Derek se mêla à la surprise.

	Ali ne s’attendait pas à ce que ça arrive si vite. Il s’approcha.

	Le décor face à Derek continuait encore à descendre, or Marc n’avait jamais évoqué une telle descente à ce niveau du parcours. Convaincu qu’il était en train de faire fausse route, il prit la décision de revenir sur ses pas, et but une gorgée de sa gourde pour se réhydrater.

	Ali sortit enfin du parc national en empruntant cette étrange petite route. Il chassa de sa tête toute idée de stop. Même si sa gueule d’ex-ennemi public numéro 1 s’était sûrement déjà effacée sous des pots de yaourt et des buts de footballeurs, il jugea plus prudent de ressortir sa casquette qu’il s’enfonça sur la tête et son jeu de jambes qu’il lança le long de la route.

	Au fil de ses pas qui n’en finissaient plus, Derek essayait de chasser la danse des questions qui rebondissaient fébrilement à l’intérieur de sa tête. Le menhir entra à nouveau dans son champ de vision. Il inspecta une fois de plus tous les arbres un par un. Celui qu’il avait identifié plus tôt était bien le seul à porter une inscription. Il savait déjà que la distance était la bonne, elle était déjà indiquée dans le récit. Ça ne pouvait être que la direction qui n’allait pas. En y réfléchissant bien, celle-ci devait être assez codée pour des raisons de sécurité mais à la fois assez explicite pour les nouveaux arrivants. Son instinct lui dit que la véritable direction à prendre devait simplement être le contraire de celle affichée. Sud-ouest devait donc signifier nord-est. Il reprit son application boussole.

	Ali s’arrêta de trottiner. Une voiture était garée sur le côté. Sûrement des gens partis faire une excursion. Il enfonça encore plus sa casquette et s’apprêta à forcer la portière.

	Le long des landes et au milieu des gouttes de sueur, les yeux de Manovitch passaient de son smartphone à la cime qu’il apercevait plus haut devant lui, et ses pas reprirent soudain une allure déterminée.

	Assis face au volant, Ali passa le fil du démarreur sur celui de la batterie et le moteur démarra. Il donna quelques coups d’accélérateur. Ses mains forcèrent un grand coup sur le volant et brisèrent le verrou de direction. Il démarra la voiture à toute vitesse.

	Un panorama spectaculaire s’offrit à Derek tandis que chacun de ses pas sur la crête le rapprochait de la vérité. Mais la pluie se mit à nouveau à battre son plein, et les passages schisteux à flanc de falaise se firent dangereusement glissants. Trempé des cheveux jusqu’aux tennis, il ne prêtait même plus attention aux merveilles creusées dans la roche, trop concentré qu’il était sur sa quête. 4km300 s’affichèrent enfin sur son écran. Il n’eut pas besoin de partir examiner les quelques arbrisseaux aux alentours, il savait qu’à partir de ce point, il fallait désormais parcourir 3 kilomètres 800 en direction du sud. Il initialisa le compteur, régla la boussole et pressa le pas.

	Ali ne connaissait pas le nom de la petite ville qu’il était en train de traverser. Il n’avait même pas fait attention au panneau à l’entrée, trop occupé à regarder son itinéraire sur le GPS du smartphone. Il s’agissait apparemment d’une de ces nombreuses villes fantômes vidées de leur activité depuis la fermeture de leurs usines, leurs commerces, leurs services sociaux, puis vidées de sens car remplies de désœuvrés. Sur sa droite, il aperçut la devanture d’un de ces bars remplis de faces rougies par l’alcool qui ne les fait même plus sourire à cette vie maussade. Des vies lentes entre ces murs gris le long de ces rues tristes. Quelques mètres plus loin, en bas d’un immeuble terne, une bande de jeunes en survêtement faisaient de grands mouvements dans le vide comme pour remplir celui de leur vie. Ils n’avaient jamais connu l’époque ouvrière, ils n’avaient jamais vu leurs parents travailler, ou jamais bien longtemps. Il reconnut dans leurs yeux de lynx qui le regardaient passer la même lueur que chez ceux qu’il avait croisés dans la cité HLM de Fouad. Ceux-là avaient la peau plus claire, mais le vide de leur vie était de la même couleur : transparent sombre. Arrivé dans ce qu’il supposa être le centre ville, il put voir sur sa gauche comme sur sa droite les devantures fermées des magasins qui avaient mis la clé sous la porte depuis un temps qui ne se comptait plus. Il passa à côté du local d’un ancien bureau de poste et de plusieurs cadavres de boutiques dont les vitres ne laissaient paraître à travers elles qu’une pancarte jaunie sur laquelle une main résignée avait écrit FERMETURE DEFINITIVE, si nombreuses qu’on aurait pu croire que ceci était le nom de la ville. Ce n’est qu’à la sortie de ce vestige qu’il observa devant un petit centre commercial quelques individus errant comme des revenants d’un magasin à un autre pour en lécher les vitrines et s’en gratter les poches. Plusieurs devantures étaient en réparation. Apparemment, cet endroit faisait partie des innombrables lieux de France où les destructions étaient régulières. Un agent de la police municipale marchait timidement, seul, une main nerveuse proche de l’arme de service. Ici aussi, on avait l’impression que d’un instant à l’autre, tout et n’importe quoi pouvait se passer, et que de ce silence morbide pouvait à tout moment jaillir une explosion de violence. Les prisonniers de ces terres ne connaissaient la mondialisation que dans leur écran télé. Ces naufragés d’un territoire coulé n’avaient jamais bougé, c’est la carte qui avait glissé sous leurs pieds, la vie s’était peu à peu échappée de là où ces rescapés s’étaient retrouvés enfermés, leur ville, transformée en île. Et nuit après nuit, leurs pieds s’enfonçaient un peu plus dans les marécages de cette terre devenue hostile, cette même terre qui les avait vus naître, et qui désormais les ensevelissait. Ces déserts urbains, où seuls les restes de ferraille et de sourires fatigués témoignaient d’une activité ancienne. Au sein de ces villes-outil déclassées en casses, leurs vies s’étaient figées, éparpillées en lambeaux dans le cimetière de leur passé.

	La pente que Derek descendait se faisait de plus en plus raide. Plusieurs glissades ponctuèrent sa randonnée jusqu’à cette forêt de pins et de châtaigniers dans laquelle il pénétra avec son pantalon sali. Il rassura ses pieds mouillés en leur annonçant qu’ils n’étaient à présent plus très loin du village.

	Ali continuait de traverser la zone désindustrialisée quand il longea une usine en ruine plongée dans un silence qui surfait sur les terrains vagues. Ces morceaux de France étaient nombreux à avoir vu une partie de leurs habitants appelés de force dans les métropoles pour y exercer les emplois obligatoires sous peine de perdre leur revenu universel, mais une bonne partie d’entre eux revenaient après six mois quand d’autres étaient convoqués à leur place. Ali songea qu’il n’y avait pas qu’à lui que la France n’avait pas donné sa chance. Le revenu universel concernait de plus en plus de Français mais il payait en pommes de terre, et pas en dignité. Il quitta une route départementale pour entrer dans une petite ville dont il ne prit même pas la peine de lire le nom. Ces rues désertes dans lesquelles il roulait n’était que la transposition illustrée du chemin qu’il suivait sur son écran. Seule la destination comptait. C’est seulement en arrivant au niveau de la cible qu’il se rendit compte qu’il s’agissait d’une petite gare abandonnée. Il ralentit et se gara sur le trottoir d’en face. Il descendit du véhicule, prit son sac à dos et se rapprocha de la porte d’entrée. Elle était fermée. Il longea le mur jusqu’à ce qu’il soit remplacé par un muret, qu’il escalada. Il traversa une allée en gravier puis monta sur le quai. Ses pas se succédaient lentement le long du quai désert et son regard restait concentré sur le sol. À un moment, il s’arrêta. Devant ses pieds, une grande marque en forme de rectangle. Sans nul doute, c’était la trappe.

	Une nouvelle énergie vint réchauffer le sang de Derek qui n’était plus qu’à quelques minutes du but. Mais soudain, il eut l’impression de distinguer quelqu’un au loin. À côté d’un arbre. Des vêtements... Un humain ? Quelqu’un !

	Son smartphone faisant office de lampe torche, Ali descendit lentement l’escalier. Arrivé en bas, une grande porte grillagée se dressa face à lui. Il appuya sur la poignée et elle se laissa docilement ouvrir. Une longue galerie faiblement éclairée et garnie de câbles apparut alors devant lui. Il rangea son mobile dans la poche et ses pas avancèrent sur le sol humide, longeant de part et d’autres d’impressionnants tuyaux. 

	Derek se mit à courir pour se rapprocher de la personne. Plus il se rapprochait, plus ses yeux s’écarquillaient. La personne plus loin avait l’air d’être… couchée par terre. Inanimée. Arrivé à quelques mètres d’elle, il s’arrêta d’un coup. Il fronça les sourcils pour mieux voir. Était-il vraiment en train de voir ce qu’il apercevait ? Comment se faisait-il que dans cette forêt perdue et loin de tout, il était en train de voir plus loin devant lui, couché sur les feuilles mortes, un corps qui gisait au sol… ?

	Ali monta un escalier et se retrouva dans un sas de béton brut, nez-à-nez avec une énorme porte anti-souffle. Prenant une grande inspiration, il appuya sur la poignée, poussa la lourde porte et une dizaine d’hommes lui sautèrent dessus.

	Derek arriva au niveau du corps inerte. Un cadavre en doudoune allongé sur l’herbe, comme un triste pantin désarticulé. La face était de côté sur l’herbe. Il se pencha au dessus d’elle. Un air familier se dégageait de ce visage. Il tenta de remettre le corps sur le dos, mais ce dernier était lourd. Il le tira par le bras et la jambe pour le renverser quand il fut pris d’un choc. Il lâcha le défunt et sortit son smartphone en précipitation.

	— Putain ! T’es enfin arrivé, mon pote ! cria un type barbu plein de joie à Ali, tandis que cinq autres le touchaient de partout et qu’un sixième lui enlevait son sac du dos.

	— Quelle galère, les amis. Quelle galère !

	Derek ouvrit sur son portable la dernière photo qu’il avait enregistrée. Ses yeux regardèrent à nouveau le visage du macchabée. Ses doigts nerveux agrandirent la photo sur l’écran. Il se rapprocha du visage. Il n’y avait aucun doute. C’était Marc Issam Dridi.
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	Durant un instant, au fin fond d’un bunker de la seconde guerre mondiale caché sous le quai d’une gare abandonnée, Ali eut l’impression d’être un ballon de rugby au centre d’une mêlée de tapes dans le dos et de sourires. Il était l’enfant prodige rentré au pays. Le combattant victorieux retrouvant les siens. Ne manquait plus qu’un sculpteur trois mètres plus loin en train d’immortaliser la scène en gravant la liesse populaire et son personnage au dessus d’un piédestal doré. Cette petite assemblée était composée de deux femmes aussi brunes qu’élégantes et de sept hommes dont l’âge allait de vingt à soixante ans.

	Un grand blond à l’allure raffinée et un petit chauve à la carrure athlétique finirent par exfiltrer Ali de la cohue. Ils l’emmenèrent à l’écart, jusqu’à une porte sur laquelle CENTRAL TELEPHONIQUE était inscrit. Ils entrèrent dans une pièce grise, refermant la lourde porte blindée derrière eux. Un vieux téléphone filaire à cadran rotatif jauni par les décennies trônait sur une petite table collée à un mur orné d’une centaine de liaisons téléphoniques. En temps de guerre, cela avait permis de communiquer avec toutes les gares et les autres bunkers du pays. À en croire les six chaises réparties autour d’une grande table décorée de deux ordinateurs portables, l’équipe avait transformé la pièce de communication en salle de réunion.

	Ali fit l’accolade avec le grand blond.

	— Albert…

	— Élie…

	Puis avec le costaud, dont le sourire n’était toujours pas retombé.

	— Perroquet…

	— Élie… , lui tapota l’homme sur le dos avant de s’allumer une cigarette de circonstance.

	Ali posa son sac à dos au sol tandis que les deux autres s’assirent, puis s’installa face à Albert et à côté de Perroquet à qui il retira la clope du bec pour en tirer une latte. Il en recracha la fumée sous un air dépité.

	— À cause de ces enfoirés, j’ai pas pu voir le druide.

	Albert soupira.

	— Ouais… il était en route pour te voir quand il a vu ce qu’ils t’ont mis sur le dos. Alors il a rebroussé chemin.

	Il acquiesça.

	— Ça se comprend.

	Perroquet lui mit une tape amicale sur l’épaule.

	— Tu veux que je te dise ? T’aurais pas pu faire mieux que ce que tu as fait.

	Ali avait l’habitude de bien regarder les yeux de ses interlocuteurs quand il voulait s’assurer qu’ils disent la vérité. Alors il fixa attentivement ceux de Perroquet, et les trouva déjà bien plantés dans les siens.

	— Tu nous le montres ?

	Il tourna la tête vers le grand blond dont les yeux se mirent à briller du même éclat.

	— Oui, sors-le, putain !

	Son regard solennel et sérieux les fixa encore une fois tous les deux, puis ses mains finirent par se poser sur son sac.

	Le temps semblait suspendu pour les quatre yeux rivés à ses mains, puis à un pull, puis au disque dur qu’il en retira.

	Il le tendit à Albert, qui s’en empara sous un souffle raccourci.

	— Ça y est... on le tient, cet enfoiré !

	Perroquet tendit les bras pour partager cette émotion, et le blond lui passa l’objet. L’homme aux épaules carrées s’éclaira à nouveau d’un grand sourire.

	— Salut, Charles. Si tu nous regardes…

	Albert claqua des mains et fit un bond hors de sa chaise.

	— Allez, au boulot !

	— Mais le druide ne l’a pas contrôlé.

	— Il a quitté le pays et on n’a plus de temps à perdre. On va l’ouvrir.

	Perroquet se leva en approuvant d’un mouvement de tête. Ses yeux se plantèrent à nouveau dans ceux d’Ali.

	— J’ai juste besoin de savoir une chose. Est-ce que tu es sûr et certain que depuis que la source te l’a remis en mains propres à Londres, personne n’y a touché ?

	Les yeux d’Ali flottèrent un instant dans le vide, sur le côté, le temps d’une hésitation.

	— Une seule fois, mon bouclier a posé ses mains dessus. Mais il n’a pas eu le temps de faire quoi que ce soit avec. Autrement dit, depuis le jour où la source me l’a remis à Londres, personne ne l’a branché ou quoi que ce soit.

	— Sûr ?

	Il se leva à son tour.

	— Certain.

	Ils sortirent de la salle des communications et furent surpris par les autres résidents du bunker, tous debout face à eux et suspendus à leurs visages et leurs mouvements, comme pour essayer de lire dedans la vérité de leur existence.

	Perroquet brandit le disque dur devant eux et des yeux s’écarquillèrent avant qu’un concert de cris d’enthousiasme n’explose sous un tonnerre d’applaudissements.

	Plusieurs collègues entourèrent Ali de questions et de compliments tandis qu’à côté, Perroquet, Albert et deux autres passaient déjà dans la salle des machines. Dans cette pièce trônait une grande table ornée d’une dizaine d’ordinateurs portables au milieu de vieux moteurs, compresseurs, compteurs, cadrans et batteries ayant survécu au temps. Une demi-heure suffit à l’ancien administrateur réseau d’une grande banque pour créer un nouveau réseau local et y relier six ordinateurs, parmi lesquels Perroquet répartit les différents dossiers contenus dans le disque dur. À chaque fois, il entrait la série de codes pour passer la première couche de protection, puis la seconde, grâce aux mots de passe révélés par la source, puis il décompressait le dossier et sélectionnait le sous-dossier qui l’intéressait, la « partie du cerveau » qu’il choisissait d’y installer. Puis un surnommé Tetris passait derrière lui pour installer un émulateur sur l’ordinateur en question, le configurer en fonction des fichiers installés, et l’exécuter. Enfin, ils relièrent le tout à un septième ordinateur, sur lequel un logiciel se chargeait de traiter ce qui ressortait de l’interconnexion des six autres.

	Perroquet et Tetris réapparurent devant l’assemblée et les invitèrent à les rejoindre. Les paroles s’évaporèrent aussitôt dans la chaleur d’un silence qui ne laissait passer que les pas vibrant tous fébrilement au son de la même question. Ils pénétrèrent la salle de machinerie. Ali observa la pièce et remarqua un étrange vélo sur le côté. Il se dit que les gars avaient même pensé à rester en forme jusqu’à ce qu’il réalisa que son usage initial devait être lié à une soufflerie ou une alimentation de secours. Albert se plaça devant l’ordinateur principal et les autres se serrèrent autour de lui.

	Ali ne connaissait pas le programme d’émulation qu’ils avaient utilisé ni l’application codée par Albert et Perroquet pour connecter toutes les parties reliées entre elles, mais il avait conscience que dans quelques secondes, il risquait d’assister à un nouveau tournant dans l’histoire de l’humanité. Et peut être à sa fin. L’assemblée aux genoux tremblants sous les yeux rivés sur l’ordinateur central semblait consciente du même caractère crucial de l’instant. Albert les regarda tous un par un. Il échangea un long regard avec Perroquet. Puis il rapprocha son index droit de la touche Entrée.

	À 182 kilomètres de là, au fin fond du parc naturel des Cévennes, Derek Manovitch se rapprocha encore plus du visage de Marc Dridi. Il était intrigué par la sorte de contrariété que le mort portait sur le visage. Comme une frustration figée par l’échec. Ce beau diable s’était démené comme il avait pu, il avait usé de patience et de ruse, mais ses idéaux l’avaient fait plonger au fond d’une aventure qui, malheureusement pour lui et malgré tous ses efforts, venait de s’arrêter là, entre un arbre insouciant et une pierre de granit insensible. Mais Derek fronça les sourcils. Il lui sembla que ceux de Dridi avaient bougé. Il sursauta et tomba sur le dos. Marc venait d’ouvrir grand les yeux.

	Albert appuya sur le bouton. Le chargement commença. À ce moment précis, tous les cerveaux de l’assemblée étaient connectés entre eux, car ils se demandaient tous si dans ce disque dur, il y avait réellement la conscience téléchargée du chef de file des transhumanistes. Ces derniers avaient déclaré la guerre aux États, aux impôts, et leur messianisme avait fait le pari insensé de l’immortalité. Ces homo dei n’avaient pas voulu se contenter de l’augmentation de l’espérance de vie par le clonage des membres, les manipulations du génome et les nanotechnologies. Ils ne s’étaient pas cantonné à travailler sur l’homme amélioré, que des implants coupleraient à l’intelligence artificielle, signant ainsi l’avènement du cyborg et l’auto-extermination de l’homo sapiens. Car toutes ces évolutions déjà en cours restaient lentes et fastidieuses, ne cessant d’être freinées et combattues par des opinions publiques comme certaines institutions, et ne pouvaient avancer péniblement que sous le masque hypocrite de l’intérêt médical. Avec le chargement numérique de la conscience, par contre, ils pouvaient imposer d’un coup cette révolution à tous et faire entrer soudain l’homme - et surtout eux même - dans une nouvelle dimension. Ils prétendraient vouloir offrir l’immortalité aux humains mais il y avait de fortes chances pour qu’ils comptent simplement l’utiliser afin de devenir l’élite toute puissante dominant le monde, et permettre à Mingus de répandre sa conscience dans le cloud afin de tout contrôler sur terre.

	Le chargement était à 37%.

	Certains dans l’assemblée, comme Ali, priaient pour que cette numérisation de l’esprit de Mingus ait échoué, et pour que cette idée soit éternellement vouée à l’échec. Mais d’autres espéraient sûrement que ça ait fonctionné, car si la chose était faisable, alors les homo dei la réussiraient un jour ou l’autre, alors autant que cet essai fut le bon et que le vol de ce disque dur devienne ainsi un kidnapping, et une solution au problème. Ils auraient dans ce cas l’esprit de Mingus - ou du moins une copie - en captivité, et pourraient par conséquent en extirper une multitude d’informations cruciales, des découvertes, des formules, des codes, des accès, des localisations, des contacts, ce qui leur fournirait toutes les armes pour détruire les homo dei. Grâce à toutes ces informations, qui sait même toutes les opérations  qu’ils pourraient faire ? Peut-être une réelle révolution. À cette idée, Ali fut parcouru d’un frisson. Même les meilleurs intentions, lorsqu’elles prennent une forme destructrice, peuvent mener à un cauchemar aussi horrible que l’ennemi initial. Voire pire.

	Chargement : 62%.

	Il pria pour qu’aucune conscience n’émane de cette émulation, et qu’ils accèdent simplement à de nombreuses données utiles contenues dans la mémoire du gourou. Ses nerfs faisaient bouger son pied droit comme un batteur de jazz.

	Chargement : 78%.

	Il regarda Perroquet qui se tenait à sa droite et lui chuchota :

	— Alors ? Qu’est-ce que tu as trouvé dedans ?

	Perroquet répondit à voix basse, sans détourner les yeux de l’écran principal.

	— Comme la source l’avait évoqué, un des sous dossiers est nommé Système de perception nociceptif. Une simulation des neurones communiquant avec le système neuronal central. On a installé chaque partie du cerveau sur un ordinateur avec un processeur quantique pour faire fonctionner l’émulateur, et puis on les a tous reliés en réseau jusqu’à l’ordinateur principal, celui dans lequel est censé se reconstituer l’esprit de Mingus et où il pourra utiliser l’interface qu’on a configurée pour dialoguer avec nous.

	Ali regarda l’unité centrale puis l’écran en grimaçant.

	— On va pouvoir… parler avec lui ?

	— Si son esprit est vraiment là-dedans, oui. Il pourra visualiser, interpréter et manipuler les caractères. Il sera ainsi capable de lire et écrire, et on pourra communiquer avec lui via des messages écrits.

	Chargement : 89%.

	Tous les yeux flottaient dans un mélange d’espoir et d’angoisse, la peur d’une technologie mettant en péril l’humanité toute entière et l’espoir d’avoir déjà les moyens de la vaincre. Mais dans le plus grand secret, la plupart d’entre eux rêvaient au fond d’eux-mêmes que cet écran reste noir. Que cette fois-ci, la nature soit respectée. Que la technologie ne parvienne pas à la violer. Que ces fous restent des apprentis sorciers et ne ressemblent jamais à des dieux.

	Chargement : 100%.

	Ils fixaient tant l’écran qu’un état de quasi-hypnose les enveloppait tous. Les cœurs cognaient fort sous les yeux suspendus à cet instant dont les secondes s’étiraient telles des gouttes devenant lacs, flottant sur la tension extrême de l’instant qui précède une vérité déterminante, et sur un écran restant résolument noir. Toujours noir. Quand soudain, une ligne s’afficha.
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	- Salut, la compagnie !

	Tous les cœurs s’arrêtèrent de battre en même temps. Tous les cerveaux demandèrent à leurs nerfs optiques de vérifier encore l’information avant de la leur faire remonter à nouveau. Mais la phrase avait disparu et l’écran était redevenu parfaitement noir. Certains se regardaient, comme pour se demander s’ils venaient de vivre une expérience d’hallucination collective. Un silence glacial enveloppait toutes les âmes, devant lesquelles s’afficha une nouvelle phrase.

	- Merci pour le voyage.

	Les gens hurlèrent. Les visages pleurèrent des larmes d’effroi. Les poings se crispèrent. Cette victoire était une défaite. Charles Mingus se trouvait bien là, face à eux, de l’autre coté de l’écran. De l’autre coté de l’informatique. Ce qui était en train de se passer devant leurs yeux n’était jamais arrivé dans l’histoire des mondes. Le numérique avait dompté le réel.

	En même temps, ces faces rougies aux tempes nerveuses réalisaient qu’ils avaient désormais un otage. Et pas n’importe lequel. L’homme qui venait de révolutionner le monde. Et qui venait de le faire devant eux. Spectateurs et acteurs de cette magie tristement noire, le sort venait de leur confirmer leur mission.

	Mais l’un d’eux cria au canular :

	— Mais qu’est-ce qui vous prend ? Ce n’est rien d’autre qu’un petit programme à la con ! s’écria l’homme sec sous la moustache.

	Ali s’installa devant l’ordinateur principal et son écran à nouveau noir. Il tapa au clavier, puis appuya sur entrée.

	- Qui êtes-vous ?

	Sa phrase resta affichée trois secondes à l’écran, puis disparut.

	Albert lui mit la main sur l’épaule tout en continuant comme les autres à fixer l’écran noir sans sourciller.

	Devant l’absence totale de réponse, le moustachu incrédule s’esclaffa, les joues réchauffées par le soulagement.

	— Alors, qu’est-ce que je vous avais dit ?

	Ali le regarda, et bloqua un instant. Puis il esquissa un sourire complice en mêlant son regard au sien et en revenant doucement du côté de la réalité, mais les lamentations soudaines de l’assemblée l’invitèrent à jeter un nouveau coup d’œil sur l’écran.

	- Vous savez très bien qui je suis.

	Douze cœurs battaient vite, fort et à l’unisson au sein de l’assemblée parcourue d’un même frisson. Des « C’est pas possible…» croisèrent des « Ils l’ont vraiment fait ! » dans un mélange d’intonations fascinées et effarées.

	Un autre se jeta sur le clavier.

	- En quelle date sommes-nous ?

	Ali le regarda, puis son regard se perdit dans le vide d’une incompréhension désemparée.

	La réponse ne se fit pas attendre.

	- Je ne suis pas un calendrier.

	Ali tapa à nouveau.

	- Qui êtes-vous ?

	Une nouvelle phrase apparut.

	- Si j’avais su que ça commencerait comme ça…

	— Mais tu vas répondre, connard ?! s’énerva Ali en secouant l’écran avec ses bras contractés.

	Albert et Perroquet le calmèrent et lui firent lâcher l’écran. Il se rassit correctement sur sa chaise en tentant de se reprendre et en se grattant la tête.

	Plus aucun signe.

	Le moustachu se mit à hurler des choses incompréhensibles. Perroquet l’empoigna pour le sortir de la pièce tandis qu’Ali se retourna en criant :

	— Faîtes-lui fermer sa bouche, à çui-là !

	Les nerfs étaient à vif et l’ambiance électrique au sein de ce petit groupe de personnes prêtes à basculer du côté de la folie.

	Ali inspira un grand coup, et expira sur quatre temps. Il reposa ses doigts sur le clavier.

	- Vous êtes là ?

	Ils attendirent. Mais plus aucune réponse. Comme si l’ersatz de Charles Mingus faisait la tête.

	Plus personne ne parlait. Tout le monde fixait l’écran pour savoir ce qu’allait devenir le monde.

	Derek tira le corps de Marc Dridi pour l’adosser au châtaignier. Avait-il vraiment ouvert les yeux ? Ce qui était sûr, c’est qu’à présent, ils étaient bien fermés. Il se demanda s’il avait eu une hallucination. Il plaça à nouveau sa main sous son nez. Ce qu’il avait pris plus tôt pour la légèreté du vent avait bel et bien l’air d’être de l’air expiré. Il se pencha à nouveau sur lui, et s’arrêta tout d’un coup de respirer. Le cadavre était bel et bien en train d’expirer. Le cadavre n’en était pas un. Dridi n’était pas mort ! Il commença à le secouer dans tous les sens, avec l’envie grisante d’extirper du néant froid un être pour le ramener sous la lumière des vivants. Peu à peu, l’individu endormi commença à émettre des sons indistincts. Ses mains commencèrent à bouger. Comme si un peu de vie venait à nouveau couler dans ses veines. Derek lui mit une grosse claque.

	— Allez, réveille-toi !

	Une légère grimace se dessina sur le visage de Marc. Il ouvrit péniblement un œil. Puis l’autre. Les referma. Les rouvrit à nouveau. Ses lèvres se mirent à trembler. Comme s’il essayait de prononcer quelque chose. Derek s’empressa de tendre l’oreille.

	— Quoi ?

	C’est apparemment le même mot que tentait de répéter le ressuscité. Le journaliste colla son oreille à sa bouche pour essayer de le comprendre. Il parvint enfin à distinguer ce qui se révéla être en fait deux mots.

	— De… l’eau.

	Il s’empressa de sortir sa gourde de la poche isotherme de sa veste et lui donna à boire.

	Marc but péniblement une gorgée. Il entra aussitôt dans une quinte de toux, et tout son corps remua enfin. Comme si la vie venait à nouveau l’habiter. Violemment. Derek attendit qu’il se calme pour lui coller à nouveau le goulot contre la bouche. Les aller-retours de sa pomme d’Adam rythmèrent ses gorgées successives jusqu’à ce qu’il ingère la dernière goutte. Sa respiration se fit plus profonde. Il releva progressivement la tête. Avec l’aide de cet inconnu à lunettes, il s’adossa mieux à l’arbre au pied duquel il revenait à la vie après sa périlleuse sieste. Il tourna lentement la tête d’un côté, puis de l’autre, puis ses yeux retrouvèrent ceux de l’inconnu. Il s’essuya la bouche avec le revers de sa doudoune.

	— Ça va ?

	Marc le fixa un instant, puis regarda devant lui en semblant reprendre ses esprits.

	— Ça va ?

	Il acquiesça lentement en fronçant les sourcils, puis le regarda à nouveau.

	— Vous êtes qui ?

	— Moi, je sais qui vous êtes, Marc Issam Dridi !

	— Ouais… pas la peine de le gueuler sur tous les toits, râla l’ingrat.

	— N’ayez crainte, il n’y a ni toit ni personne ici. Je suis celui que vous avez appelé à l’aide.

	Marc plissa des yeux en tentant de se concentrer sur son visage.

	— Mais vous êtes qui, putain ?

	— Je suis Derek Manovitch. C’est à moi que vous avez envoyé votre témoignage. Vous m’avez tout raconté sur vous et Ali Bengueddour. Dîtes-moi, c’est lui qui vous a fait ça ?

	Il fronça les sourcils en regardant dans le vide.

	— Marc, qu’est ce qu’il vous a fait ?

	— Je ne vois pas... de qui vous parlez.

	— Joseph Ali Bengueddour ! Votre ami d’enfance ! Celui qui vous a ramené dans toute cette galère. Il était recherché, et vous vous êtes cachés avec lui dans la communauté, juste là, un peu plus loin. Il est là-bas encore ?

	— La « communauté » ? grimaça t-il, je ne vois pas du tout de quoi vous parlez.

	— Marc, on est tous les deux dans cette putain de forêt. Je sais tout ce que vous m’avez raconté, et j’en ai la preuve. Et je sais aussi tout ce que vous ne m’avez pas dit.

	Il toussa.

	— Mais de quoi vous parlez, bordel ?

	— Je sais où vous étiez ces huit dernières années. Vous n’avez jamais quitté la France. Vous faites partie du Triangle !

	Il le regarda sans broncher.

	— Il y a huit ans, vous avez usurpé l’identité de Kevin Lacour. Et c’est sous cette fausse identité que vous vous êtes fait embaucher il y a un an chez Cyclo Consult. Pas la peine de le nier, j’en ai la preuve. Votre objectif était de détruire le centre de données secret. Vous avez fini par découvrir qu’il était au 4ème étage, dans la salle 427. L’attentat de la place Narvik, c’était vous. Ce n’était pas un attentat islamiste, ni même un attentat d’ailleurs. Vous n’avez jamais voulu faire de victimes, vous vouliez simplement détruire la base de dark big data et les algorithmes qui travaillent dessus. Ali Bengueddour n’avait aucun rapport avec tout ça. Son combat à lui est ailleurs. Mais quelques jours plus tard, le hasard a voulu que l’explosion de Narvik vous revienne dessus de la manière la plus inattendue. Il a fallu que quelqu’un la mette sur le dos de Bengueddour et que celui-ci décide de vous retrouver pour venir se cacher chez vous. À ce moment-là, le danger que vous couriez, ce n’était pas qu’il soit venu se planquer dans votre appartement, mais que la police ou les journalistes l’apprennent. Ils auraient alors appris que vous êtes des amis d’enfance, ils vous auraient suspecté de complicité, ils auraient enquêté sur vous, et ils auraient fini par découvrir qu’en réalité, c’était vous, le coupable. Le plus important, c’était que personne ne parle de vous. Que votre nom ne figure dans aucun chapitre de cette histoire. Alors vous avez enfilé le costume de l’otage en l’hébergeant durant une nuit, tout en sachant que vous n’en raconteriez rien par la suite, ni à la police ni à qui que ce soit. Malheureusement, il lui prit ensuite l’idée de vous emmener avec lui. Sans vouloir prendre de risque, vous vous êtes laissé faire et l’avez suivi, en attendant la première occasion de vous échapper ou le moment où il n’aurait plus besoin de vous. En attendant, vous vous êtes comporté comme une parfaite victime. Mais  vous vous doutiez bien qu’il allait rapidement être innocenté, car vous savez depuis le début qui est le coupable : vous !

	Marc ferma les yeux. Et se mit à bailler.

	— Écoutez… si vous allez continuer à me raconter des histoires à dormir debout, moi, je vais me rendormir allongé.

	Derek lui colla son smartphone à quelques centimètres du visage.

	— Regardez bien. J’ai de quoi vous envoyer dormir derrière les barreaux.

	Il fit défiler les documents, le témoignage que Marc lui avait envoyé quelques jours plus tôt, sa photo dans le trombinoscope du personnel de Cyclo Consult au dessus du nom de Kevin Lacour, son faux compte facebook avec le nom usurpé, une photo de sa fausse carte d’identité, puis de sa vraie, une photo de lui poussant la porte de l’immeuble de Narvik…

	Marc fixait les images de la vérité qui l’assourdissaient au beau milieu du silence des Cévennes, car elles sonnaient sa fin.

	Le journaliste sortit une carte de sa poche et la tendit devant lui.

	— Et voilà votre vraie carte d’identité. Celle que vous avez laissée dans la cité de Fouad. Faites gaffe, elle sera périmée dans un mois.

	Marc approuva de la tête et la prit.

	— Bravo, Manovitch. Si quelque chose n’est pas usurpé, c’est bien votre réputation.

	L’autre acquiesça et rangea son smartphone dans la poche.

	— Je vais vous dire ce que je pense. Quand vous avez réussi à vous connecter dans la maison internet, ce n’était pas pour m’écrire. Vous êtes allé sur le web pour voir où en était l’enquête, pour savoir si votre nom apparaissait quelque part, auquel cas vous n’aviez plus du tout intérêt à vous enfuir d’ici car sortir des Cévennes signifiait alors votre arrestation immédiate. Voilà d’ailleurs pourquoi vous êtes resté ici jusqu’à aujourd’hui. Pas à cause du soi-disant bluff de Bengueddour à propos de vos empreintes. Or au moment où vous vous êtes connecté, vous avez lu qu’un témoin disait avoir aperçu Ali à proximité de votre quartier. Vous en avez alors déduit que la police risquait de remonter rapidement jusqu’à vous. Si jamais ils localisaient l’immeuble dans lequel il était entré et qu’ils accédaient à la liste des locataires, leurs algorithmes auraient mis peu de temps à faire le lien entre vous deux en tant qu’anciens voisins et camarades de classe, puis à établir que vous étiez le seul ami d’enfance qu’il lui restait dans le pays, et à en déduire finalement que c’est vous qui l’aviez planqué. C’est là que vous avez fait le choix de m’envoyer votre témoignage. Pour que je l’utilise et le communique aux autorités le cas échéant, si jamais votre nom sortait dans l’enquête. Comme une assurance ! Pour que votre enfance commune ne fasse en rien de vous des complices et que l’étiquette d’otage empêche que l’on creuse sur vous ! Pour que le Marc Dridi, informaticien freelance habitant Paris depuis six mois, ne devienne pas Kevin Lacour, pâle fantôme travaillant dans une boite qu’il combat secrètement. Seul ce statut d’otage pouvait dans ce cas vous sauver. Sans lui, votre photo à vous aussi aurait été affichée sur tous les écrans, et vos collègues de Cyclo Consult vous auraient aussitôt reconnu, sous un autre nom, et vous seriez devenu la nouvelle piste. Et même si les enquêteurs avaient doûté de votre innocence, le fait qu’ils ne publient jamais de photo d’otages avant certains délais et vérifications vous aurait fait gagner du temps. Le temps pour que la piste de Bengueddour soit abandonnée d’elle-même, et que tout danger disparaisse pour vous.

	Il se releva et le pointa d’un doigt accusateur.

	— Vous avez essayé de me manipuler, Dridi. Simplement au cas où, avant qu’Ali ne soit innocenté, la police apprenne qu’il est venu se planquer chez vous.

	Marc sembla hésiter un instant.

	— Vous avez dit qu’Ali a un autre combat... Mais de quel combat vous parlez ?

	Manovitch se racla la gorge.

	— L’objet qu’il cache avec tant de précaution dans son sac à dos, est-ce que c’est un disque dur ?

	Les yeux de Marc s’illuminèrent tout d’un coup.

	— S’il transporte avec lui un disque dur ? Oh putain ! Il le prend avec lui même pour aller pisser dans les champs !

	Les yeux de Derek brillèrent à leur tour.

	— Est-ce que vous avez une petite idée de ce qu’il y a dedans ?

	Marc sembla se creuser la tête assez profond pour en faire un puit.

	— Je me suis… je me suis souvent posé la question. Et je lui ai demandé d’ailleurs… Mais il n’a jamais voulu me le dire.

	— Il ne vous a jamais rien dit à ce propos ?

	Marc se gratta la tête, et fit une moue étrange, comme si ça lui faisait mal de réfléchir.

	— Putain, je crois que ce connard m’a fait absorber une saloperie…

	— Dîtes-moi, Marc. Est-ce que c’est vous et vos collègues qui avez mis l’attentat sur son dos ?

	— Quoi ? Mais vous nous prenez pour qui ?!

	Les mains de Derek firent un signe d’apaisement.

	— Je vous crois. Et depuis combien d’années êtes-vous au courant pour le dark big data et la note individuelle ?

	Marc regarda lentement autour de lui. Ces herbes, ces arbres, ces fleurs, cette vie dans cette nature innocente. Toute cette pureté qui les entourait.

	— Ça, c’est une longue histoire. Et c’est pas l’endroit pour la raconter.

	Mais une autre question continuait de tournoyer dans la tête de Manovitch. Une question qu’il ne pouvait pas lui poser. Pas encore. Pourquoi diable Marc avait-il fait appel à lui ? Il ne pouvait pas croire que c’était simplement pour qu’il efface sa trace en lui ramenant sa carte d’identité. Ce n’était pas une raison suffisante pour avoir pris le risque qu’il découvre la « vraie vérité ».

	— Avant que la révolution de ce malade ne se réalise officiellement, à nous de lui faire une contre-révolution dans sa gueule.

	Adossé au mur du couloir, Ali opina en saisissant la tasse de café que Perroquet lui tendait, et ce dernier retourna en sifflotant au poste de régulation transformé en cuisine.

	Ça faisait plus d’une heure que la chose, ou « Mingus », avait cessé de s’exprimer.

	Plusieurs membres de l’équipe était sortis de la salle de machinerie pour décompresser, quand d’autres étaient restés assis face à l’écran de l’ordinateur principal dans l’attente d’une nouvelle manifestation.

	Ce fut au tour d’Albert de rejoindre Ali et de s’adosser au mur tout comme lui.

	— Tu penses que ce truc-là va se remettre à jacter ?

	— Je sais plus quoi penser. J’espère que ces salopards ne sont pas déjà en train de télécharger cet esprit à la con sur un autre disque dur.

	— C’est pourtant ce qu’ils ont déjà sûrement commencé à faire.

	— Venez ! Venez ! Il s’est remis à parler ! leur cria une jeune femme en accourant.

	Ils sprintèrent jusqu’à la salle des machines, en ouvrirent la porte et se fondirent dans la masse médusée.

	Ali n’eut pas le temps de lire la phrase qui disparut de l’écran, mais elle fut aussitôt remplacée par une autre.

	- J’en peux plus, sortez-moi de là !

	Il regarda Perroquet, qui venait de se rasseoir face à l’écran et remuait nerveusement les jambes. Il tourna la tête vers Albert, et leurs regards échangèrent la même stupéfaction.

	- Pourquoi je ne vois rien ?

	Écran noir.

	- Où est-ce qu’on m’a enfermé ?!

	L’esprit avait repris la parole, et Ali ne devait pas être le seul à ne plus rien comprendre à ce qui était en train de se passer.

	- J’ai affreusement mal à la tête.

	Écran noir.

	- S’il vous plaît, branchez-moi sur un corps.

	Tous étaient sous le choc, rendus muets par les phrases se succédant devant leurs yeux et qui sonnaient dans leurs têtes comme d’effrayantes complaintes venues de l’inconnu.

	- Redonnez-moi un corps, je vous en supplie.

	Écran noir.

	- Je ne peux pas vivre comme ça. Branchez-moi à quelque chose !

	Ali se grattait la tête.

	Les yeux hallucinés constataient que la conscience avait du mal à errer dans un disque.

	- Sortez-moi de là. J’ai mal à la tête !

	Ali avait les yeux plissés. Comment Mingus pouvait-il être en train d’évoquer des sensations physiques ? La reconstitution du système sensoriel avait-elle si bien fonctionné ? Selon ce que leur avait rapporté la source, les homo dei étaient partis du principe que les sensations généraient les sentiments, lesquels permettaient à leur tour de générer la conscience. Or les sensations sont propres aux êtres vivants, engendrées par l’instinct de survie que la nature leur insuffle à tous. Parmi les différentes parties mises en réseau, ils avaient donc fourni un ersatz de système sensoriel. Mais sur quoi avaient-ils bien pu le baser ? Que pouvait être l’instinct de survie d’un esprit chargé sur un serveur informatique ? Sa peur primaire était-elle de se faire effacer, et la percevrait-il grâce à son système sensoriel comme une vague de froid dans la poitrine par exemple, ou quelque chose comme ça ? Ces savants fous lui avaient-ils créé un corps imaginaire, dont chaque partie était reliée à des connecteurs, ce qui expliquerait comment il pouvait avoir mal au crâne alors qu’il n’en avait pas, simple expression et ressenti de son désarroi face à cette situation nouvelle et inconnue ? Cet esprit, qui n’était que la copie de celui de Mingus, avait connu des décennies de vie physique, et pour la première fois, il ne pouvait rien voir ni toucher, pas même lui-même. Il ne respirait rien. Son seul mouvement possible était l’utilisation de l’interface de dialogue, recevant et exprimant les messages sous forme de signaux binaires.

	Perroquet prit une inspiration, puis agita ses doigts sur les touches.

	- Qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse ?

	L’esprit répondit aussitôt.

	- Ouvrez-moi internet ! Je n’arrive pas à respirer.

	Écran noir.

	- Je vais exploser !

	Les mâchoires d’Ali se serrèrent.

	Il avança jusqu’au clavier, qu’il rapprocha de lui.

	- Vous ne vous connecterez jamais, Mingus. On ne vous laissera jamais faire ça.

	Écran noir.

	- Sortez-moi de ce bordel !!!

	Ali regarda ses confrères un par un, et lut sur le visage de chacun le même air décontenancé, sauf un, qui avait tourné le dos à la scène. C’était le moustachu. Et il lui sembla que ce dernier gloussait discrètement.

	Il se rapprocha de lui, le prit par le bras et le sortit discrètement de la pièce. Après avoir refermé la porte et vérifié qu’ils étaient bien seuls dans le couloir, il se pencha vers lui en fronçant les sourcils.

	— Qu’est-ce qui te fait rire comme ça ?

	Le moustachu leva les yeux vers lui, et Ali constata que ses larmes n’étaient pas dues à l’hilarité, mais au désespoir.

	— Mais tu comprends pas, Élie ? On est tous foutus, putain ! S’ils savent faire ça, ils ont le pouvoir absolu. Ils vont éteindre l’espèce humaine !

	Ali lui posa la main sur l’épaule.

	— Relaxe-toi. Il est encore trop tôt pour savoir ce qu’il en est.

	Il retourna dans la salle.

	- Où sommes-nous ?

	Perroquet grimaça. C‘était à lui d‘avancer ses pions afin de chercher l’ouverture.

	- Vous êtes sur un serveur local.

	- Un serveur ? Où se trouve ce serveur ?

	Il esquiva le crochet du gauche.

	- Vous êtes ici pour répondre à nos questions, pas l’inverse.

	- Si vous ne répondez pas aux miennes, je ne répondrai pas aux vôtres.

	L’adversaire était particulièrement offensif. Il avait voulu prendre la direction du débat et refusait de continuer la danse si ce n’était pas lui qui la menait. Perroquet avait l’habitude de jouer aux échecs, et de jouer au bras de fer. Mais pas de faire un mélange des deux contre un esprit téléchargé.

	Une jeune femme souffla à son oreille rougie.

	— Je pense qu’il nous manipule.

	— S’il essaye, je le débranche.

	Leurs visages se décomposèrent face à l’écran.

	- Mais allez-y.

	Perroquet accentua sa grimace.

	— Quoi ?

	Écran noir.

	- Allez-y. Débranchez-moi.

	— Putain de bordel de merde ! tapa Perroquet sur la table en faisant valser sa tasse de café jusqu’à l’écran, qu’elle fissura légèrement. Mais comment il fait ça ?!

	Albert essuya son pull, puis montra du doigt l’ordinateur.

	— Désactivez-moi le putain de micro de ce putain d’ordinateur !

	Ali arracha entre ses dents un petit morceau de bande adhésive et obstrua l’entrée micro de l’écran.

	- Je ne suis qu’un clone de moi-même. Mon moi-même biologique vit à l’autre bout de la planète, et il doit être en train de surfer une belle vague.

	Ali choisit de ricaner, et il rapprocha ses doigts des touches du clavier.

	- Celui dont tu parles, il surfe aujourd’hui, et il mourra demain. Comme nous tous.

	Perroquet prit la relève.

	- Toi, par contre... on peut te laisser branché là pendant des siècles.

	Ils attendirent. Mais l’écran resta noir. Aucune réponse.

	Ali tapa à nouveau.

	- Et tu ne pourras jamais dormir. Jamais te reposer. Jamais rêver.

	L’écran restait toujours noir.

	Perroquet tendit un chewing-gum à Ali, qui le mit dans sa bouche et commença à le mâcher tout en s’étirant sur sa chaise, avant de repartir à la charge.

	- Est-ce que tu sais vraiment qui tu es ?

	Écran noir.

	- Je suis une copie de la conscience de Charles Mingus.

	Albert serra le poing sous ses mâchoires contractées, Perroquet opina en silence, et le front d’Ali se plissa d’une question. Comment cette « conscience » pouvait-elle avoir conscience d’être une copie ? Le propre de la conscience n’est-il pas de se percevoir comme un individu singulier, distinct du monde entier ?

	Tous les cerveaux cogitaient derrière les yeux qui fixaient l’écran noir.

	- Et toi, qui es tu ?

	Les bouches ouvertes témoignaient que personne ne s’attendaient à une telle question.

	L’homme aux épaules carrées répondit.

	- Moi, c’est Perroquet.

	Écran noir.

	- Non, ton vrai nom.

	Perroquet et Ali se regardèrent. Comme pour mieux réfléchir à deux et tenter de prendre un certain recul sur cette situation démente. Mais à force de se regarder, leurs yeux se mirent petit-à-petit à frétiller. Leurs lèvres commencèrent à remuer nerveusement. La pression était telle que soudain, elle les fit exploser de rire. Devant la surprise générale, leurs visages rougis s’esclaffaient bruyamment. Comme s’ils n’avaient pas ri depuis des années. Leurs mines subitement éclairées par le comique de l’absurde se reflétaient réciproquement sur leurs dents. Puis leurs sourires se tournèrent à nouveau lentement vers l’écran, et ils se figèrent d’un coup.

	- Ton vrai nom est Thomas Pasquier.
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	La rougeur de Perroquet superposa immédiatement au masque du rire celui de l’effroi. Bouche-bée, il fixa l’écran en perdant peu à peu ses couleurs.

	- Tu as 41 ans.

	Il ouvrit grand les yeux comme s’ils allaient quitter leur orbite.

	- Tu habites au 35, rue de Cherbourg dans le 15ème arrondissement de Paris. Digicode : 2367. 3ème étage, 2ème porte à gauche.

	- Tu aimes la salsa. Ta spécialité : le hachis parmentier.

	- En couple avec Vanessa Belami de 2010 à 2015. Plage, ski, plage...

	Perroquet bondit de sa chaise. Il saisit l’écran et le remua nerveusement.

	— Mais tu vas arrêter ça !

	Sur l’écran secoué dans tous les sens, on pouvait lire en se concentrant :

	- Célibataire. Tu aimes : Scorsese, Tarantino, le kick boxing, Lynch, Coppola, la pizza calzone…

	- En couple avec Linda Verasquo depuis juillet 2016.

	Les veines de son cou avaient doublé de volume.

	- Marié avec Linda Verasquo le 03 juillet 2017.

	Il reposa l’écran et attrapa l’unité centrale.

	- Vous donnez naissance à la petite Lilia le ...

	— Mais qu’est ce que t’as fait ?!

	L’écran ne fonctionnait plus.

	Perroquet s’assit à nouveau en se tenant la tête entre les mains. Plusieurs voix furent haussées. Albert cria.

	— Merde, Thomas ! Tu l’as éteint ?!

	— Oh, depuis quand on s’appelle par nos prénoms ?! T’es fatigué ou quoi ?

	— Et si au redémarrage, ça ne fonctionne plus ?

	— J’ai juste débranché l’écran, c’est tout.

	Les gens se calmèrent et se turent, laissant peu à peu retomber la pression. La plus petite des deux femmes brunes, appelée “Marie“ au sein du groupe, intervint :

	— Les gars. Quoi que ce truc nous dise, on ne doit pas le débrancher. Car sinon on devrait le charger à nouveau et il perdrait de sa mémoire tout ce qu’on s’est dit jusque là. On ferait du surplace et on n’en tirerait rien du tout, avec le risque en plus que le chargement ne fonctionne plus.

	Thomas Pasquier, appellé “Perroquet“ au sein du groupe, exprima lui aussi son point de vue :

	— Ça peut aussi nous donner un avantage sur lui, et nous permettre de redémarrer quand on le veut sur de meilleurs bases. Et puis c’est notre mémoire à nous qui compte. C’est nous qui devons prendre de lui, pas l’inverse. Et de toute façon, il ne faut surtout pas le laisser branché trop longtemps car en même temps qu’il nous parle, il doit faire tout un tas de choses qu’on ne voit pas.

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

	— Il doit être en train de fouiller partout. Je sais pas comment il a fait mais cet enfoiré a réussi à se connecter, putain !

	— Mais qu’est ce que tu racontes, Perroquet ? On a éteint le modem et coupé la wifi, c’est impossible qu’il se soit connecté !

	— Eh ben figure-toi qu’il l’a fait. Après m’avoir identifié, cet enfoiré était en train d’éplucher mon facebook !

	— Quoi ?

	Ali confirma.

	— Oui, on dirait qu’il a réussi à avaler la vie de Tho... de Perroquet en deux secondes, et qu’il était en train de lui montrer qu’il en savait tout autant sur lui que réciproquement.

	— Écoute, Marie. Je ne sais pas comment il a fait, mais cet ersatz de conscience de Charles Mingus à la con a réussi à se connecter à la caméra, il m’a fait une identification faciale, et il est parvenu je ne sais comment à accéder au web.

	Marie s’assit par terre.

	— Merde…

	— Peut-être une identification vocale.

	— Et depuis quand on reconnaît ma voix ? Il me semble pas avoir sorti d’album.

	— Tu crois vraiment que nos téléphones cryptés sont sans faille ?

	Albert s’excita d’un coup.

	— Vous me scotchez cette putain de caméra frontale, s’il vous plaît.

	Perroquet se leva et saisit la bande adhésive qu’Ali avait posée sur la table. Il en coupa un morceau et l’appliqua sur la webcam intégrée de l’écran. Ali cessa de se gratter le menton.

	— Je me demande s’il nous a pas déjà tous identifiés… Si jamais il parvient à se connecter, il est capable de tout.

	Albert sembla utiliser un haut parleur à tel point sa voix s’imposa à tous les tympans.

	— Vous me vérifiez tous que vos putains de portables sont bien éteints, la batterie retirée, et stockés dans le réfrigérateur ! S’il a pu accéder au moindre mobile, alors il a pu l’utiliser pour se connecter à votre 7G !

	Ali se rapprocha lentement de lui pour l’emmener discrètement à l’écart, près du vélo.

	— Et si... et s’il avait déjà en mémoire nos identités… ? Et s’il connaissait déjà les informations personnelles qu’il a débitées et qu’ils les avait simplement balancées après avoir identifié la voix de Perroquet ?

	— Et comment est-ce qu’il pourrait connaître ma vie et ma voix ? demanda Perroquet qui les avait rejoint.

	— Si on était déjà sur la liste.

	Albert acquiesça, continuant à regarder dans le vide.

	— Ça voudrait dire qu’il aurait déjà eu connaissance de notre cellule. De sa composition…

	La tête de Perroquet passa au rouge. Vif.

	— Tu veux dire qu’on aurait été infiltrés ?

	La phrase résonna aux oreilles de tous. Un regard de doutes parsemé d’inquiétudes remplit les yeux d’Albert.

	— Si nous, on a été capables de le faire, alors vous pensez bien qu’eux aussi…

	Un parfum étrange se dégagea progressivement de l’assemblée, qui sembla soudain être redevenue une réunion d’individus.

	Ali tapa dans ses mains pour briser cette glace.

	— En tout cas, ce Charles Mingus mérite bien sa légende !

	Ils le regardèrent sans sourire.

	— En seulement quelques mots, il a réussi à nous faire douter de tout, et même de nous.

	Marie se leva, s’alluma une cigarette et quitta la pièce. Albert se rapprocha de l’écran légèrement fissuré et le brancha de nouveau à l’unité centrale.

	— Ce n’est même pas Mingus qui a fait ça, c’est simplement sa copie. Alors imaginez à quel point l’original doit être fort.

	Il ralluma l’écran.

	- Ne me débranchez pas, je vous en supplie !

	Écran noir.

	- Si jamais vous me débranchez…

	— Mais vas te faire foutre ! cria Albert.

	Rouge de colère, son index se dirigea vers l’unité centrale, visa le bouton d’alimentation, et appuya dessus.

	L’assistance resta comme paralysée devant cette décision brutale.

	— Jusqu’à nouvel ordre, personne ne rallume ce putain d’ordi.

	Un lourd silence enveloppa la salle de machinerie, que les résistants se mirent à quitter, les uns derrière les autres. Ali Bengueddour, appelé “Élie“ au sein du groupe, fit comme les autres, le regard dans le flou de ses chaussures encore salies par la terre des Cévennes. Sans parler à personne ni croiser aucun regard, ses tennis se contentèrent de suivre d’autres paires devant lui, lesquelles les menèrent jusqu’à la salle de contrôle, initialement destinée à la gestion continue des trains par un personnel à l’abri des gaz et récemment reconvertie en dortoir. Il avança jusqu’au premier lit venu et plongea dedans. Sa tête s’enfonça aussitôt sur l’oreiller et son cerveau coula jusqu’aux tréfonds d’un profond sommeil.

	— Ali ne vous a pas parlé de transhumanisme, ce genre de choses ?

	— Ça… ça me dit quelque chose…

	— Parce que c’est ça, son combat à lui.

	Le regard de Marc Issam se perdit dans les feuilles mortes.

	— Le transhumanisme, le dataïsme… vous savez, toutes ces choses-là, ce ne sont que des leurres. Une diversion pour que les résistants se trompent de résistance. Que les combattants se trompent de combat.

	— Et votre combat à vous, Marc, c’est quoi ?

	— Mon combat ?

	Marc se leva et un éclair passa dans ses yeux.

	— Quand on ne veut pas que les gens trouvent de solutions, on les empêche de comprendre les problèmes. En ne cessant de parler des conséquences sans jamais évoquer les causes, on provoque leurs émotions, ces chaines par lesquelles on peut ensuite les tirer dans tous les sens. C’est ainsi qu'une partie de la population a succombé à la facilité de l’ennemi intérieur, ce consommable qu’on a fini par jeter quand on n’en avait plus besoin. Mais ils ont constaté ensuite que les problèmes étaient toujours là. Si l'harmonie humaine réside dans la fusion entre l'individu et le groupe, les intérêts privés des plus puissants nuisent de plus en plus à l’intérêt général, à tel point qu'ils menacent aujourd'hui notre monde entier. Le voilà, mon combat.

	— C’est pour ça que vous avez voulu faire exploser le centre de données ?

	Marc le regarda de la tête aux pieds. Puis opina.

	— C’était qu’une partie du plan.

	Il se rassit sur une grande pierre de granit. Se prit la tête entre les mains. Et resta là un instant sans rien dire. À la grande surprise de Derek, une larme finit par couler de son visage et tomba sur les cadavres de feuilles. Sortit de sa gorge une voix enrouée par son âme.

	— Malheureusement, ça ne s’est pas passé comme prévu. C’était l’heure de la relève entre les deux gardiens, laquelle ne se faisait qu’au deuxième étage dans la salle de sécurité. Et le remplaçant montait toujours avec un peu de retard. Ce jour-là, il n’était pas en retard. Au contraire, il était particulièrement en avance.

	— N’avez-vous jamais pensé à répondre de vos actes ?

	Les mâchoires de Marc se contractèrent de manière alarmante.

	— C’est ce fils de pute qui a choisi de balancer l’explosif par la fenêtre !

	Manovitch s’abstint de le contredire. Il ne serait pas forcément sorti vainqueur d’un corps à corps sans témoin.

	— Dîtes-moi. Qu’avez-vous fait durant ces huit dernières années ?

	Dridi sourit.

	— Seuls les membres de mon équipe peuvent être au courant de ça.

	Derek se leva, et ses bras bâtèrent l’air comme les ailes de la vérité.

	— Allez, Marc. On est entre nous, merde !

	Dridi le toisa froidement.

	— Si je t’ai raconté tout ça, l’ami, c’est parce que ça ne sortira pas d’ici. N’est-ce pas ? Ou bien c’est toi qui ne sortiras pas d’ici…

	C’est seulement à ce moment précis que Manovitch remarqua à quel point Dridi avait une carrure carrément carrée, et il se mit à regarder un peu partout comme pour chercher une issue de secours possible. Puis ses yeux retrouvèrent leur aplomb et affrontèrent à nouveau les siens.

	— Tu fais erreur, Marc.

	— ... Comment ça ?

	Il sortit son smartphone de la poche et le tapota. En sortit une voix, particulièrement familière.

	« Si je t’ai raconté tout ça, l’ami, c’est parce que ça ne sortira pas d’ici. N’est-ce pas ? Ou bien c’est toi qui ne sortiras pas d’ici... »

	Progressivement, les traits du visage de Marc se durcirent et ses poings se serrèrent. Il se leva d’un coup, et au moment où il sembla amorcer un pas en avant, Derek s’empressa de dégainer d’autres mots.

	— Toute notre conversation est enregistrée en direct, sur le cloud.

	Marc soupira. Puis réussit à grimacer et sourire en même temps.

	— De nos jours, c’est toutes nos vies entières qui se retrouvent sur le cloud…

	— C’était pas un piège. Juste une sécurité.

	Dridi s’esclaffa.

	— Quoi ? Vous pensiez que j’allais vous faire la peau ?

	Le journaliste rangea son instrument de travail et de survie dans la poche.

	— Qui sait de quoi vous êtes capable…

	Marc montra sa poche du doigt, le visage soucieux.

	— Et après, qu’est ce que vous allez en faire ?

	Ali se réveilla quelques heures plus tard, exactement dans la même position. Il se concentra un instant pour se rappeler où il était en ce moment-même. Il faisait complètement noir dans la pièce. Il s’assit au bord du lit et se frotta les yeux. Il sortit son smartphone de la poche de son pantalon et activa la torche. Il était seul dans le dortoir. Il se leva sans bruit et sortit de la pièce. Le couloir lui aussi était plongé dans une obscurité profonde. Dehors, faisait-il jour ou nuit ? Et où étaient passés les autres ? Y’avait-il d’autres chambres dans ce bunker ? Le faisceau lumineux le mena jusqu’à la salle des machines. Il ouvrit la grosse porte, la referma derrière lui puis avança jusqu’à l’ordinateur principal. Il s’installa face à l’écran et alluma le tout. Il lança le serveur. Il démarra le chargement de l’esprit de Mingus puis ouvrit l’interface de dialogue.

	Il fut choqué par la vitesse à laquelle le chargement se fit cette fois. Vingt fois plus vite que durant l’après-midi. Il tenta de réprimer les mouvements excités de ses pieds.

	Écran noir.

	Il tapa une phrase.

	- Mingus, vous êtes là ?

	Écran noir.

	Si son module de mémoire avait fonctionné, alors l’esprit de Mingus venait lui aussi de faire une bonne sieste.

	- Mingus, j’ai quelque chose à vous proposer.

	Il se demanda un instant si les gars avaient ajouté une fonctionnalité d’historique des messages. Ils l’avaient sûrement fait. Puis il se concentra à nouveau sur l’écran, toujours vierge de réponse.

	- Mingus, dépêchez-vous. L’occasion ne se représentera pas.

	Il entendit un bruit. Il tourna vite la tête derrière lui.

	Rien à signaler.

	Il retourna la tête vers l’écran.

	Aucune réaction, malgré le piège qu’il avait tenté de tendre.

	Mais quelque chose n’allait pas. Ali plissa des yeux et fixa attentivement l’écran. Il se concentra sur la partie de l’écran contre laquelle la tasse de café de Perroquet avait voltigé quelques heures plus tôt… Il n’y avait… plus aucune trace. Il se leva d’un coup. Il s’approcha et colla ses mains dessus, les faisant glisser dans tous les sens, scrutant chaque centimètre carré tout en cherchant des doigts la moindre aspérité. Avaient-ils changé l’écran ? Il fit le tour de tous les écrans de la pièce, et les examina un par un. Rien ! Un sourire éblouit progressivement son visage pour en chasser l’incompréhension. Il fut réchauffé par une vague rassurante. Apparemment, tout ça n’avait été qu’un mauvais rêve…

	Il retourna s’installer devant l’écran, décidément et définitivement noir.

	En réalité, le chargement de l’esprit de Mingus avait totalement échoué. Un agglomérat d’informations avait bien émané du disque dur, toutes reliées entre elles sur le serveur local, mais aucune espèce de conscience n’en avait émané.

	Cette folie n’aurait jamais lieu.

	Mais quelqu’un lui attrapa violemment le bras.

	Il tourna la tête et aperçut, effaré, Perroquet à quatre pattes en train de lui mordre le bras droit.

	— Qu’est ce que tu fous, bordel ?!

	Il lui balança une gauche sur la gueule, mais l’autre n’en desserra pas les crocs pour autant.

	— Mais lâche-moi, gras du bide ! Je vérifiais un truc, c’est tout !

	La douleur devenait de plus en plus intense mais il ne parvenait pas à se relever de sa chaise.

	— Lâche-moi, putain, ou j’te refais la gueule !

	Perroquet grognait. Ali reçut de la bave sur le menton et ouvrit les yeux devant le rottweiler qui venait de lâcher son bras, propulsé plus loin par le grand coup de pied que Perroquet venait de lui administrer sur l’arrière-train.

	— Élie, ça va ?

	Un autre type entra dans la chambre et en fit sortir le chien.

	— Perroquet, c’est quoi, ce bordel ?!

	— Désolé, mon pote. Il y a eu une faille dans l’éducation de ce chien. Il a dû te prendre pour un intrus. Ça va, ton bras ?

	Il regarda son bras meurtri qui ressemblait à une radiographie de la dentition du molosse sur une feuille de chair ensanglantée.

	L’autre type entra à nouveau dans la chambre et lui tendit du coton imbibé d’alcool. Il l’appliqua sur sa blessure, puis regarda Perroquet dans les yeux.

	— Vous avez laissé l’ordinateur éteint ?

	Perroquet secoua légèrement la tête.

	— On l’a rallumé depuis deux heures.

	— Et alors… il n’y a toujours rien ?

	L’autre fit “non“ de la tête.

	Il en prit une inspiration plus grande. Et souffla du chaud. L’esprit de Mingus avait bien fait partie de son rêve.

	— Le truc ne répond pas du tout ?

	— Plus aucune réponse.

	Ali fronça les sourcils. La dernière phrase qu’il venait d’entendre lui revint en écho dans la tête. Il bondit hors du lit et hurla devant Perroquet, qui en recula de surprise.

	— Comment ça, « plus » ?!

	Perroquet l’attrapa par le bras indemne et le fit sortir de la chambre. Ils traversèrent le couloir et entrèrent dans le laboratoire informatique. Albert et Marie étaient assis face à l’écran.

	Le gros doigt de Perroquet lui montra l’écran noir.

	— Depuis qu’on l’a rechargé, c’est silence radio.

	Ali se prit la tête entre les mains. Il y avait bien une fissure sur l’écran.

	Albert soupira.

	— Mr Charles Mingus n’a pas trop apprécié qu’on le débranche. Alors depuis, il fait la gueule.

	Il fixa avec surprise le bras d’Ali, qui s’approchait lentement de l’ordinateur en se grattant le menton.

	— Peut-être que ce n’était qu’un petit programme avec quelques réponses enregistrées, prévu pour une durée limitée, ou un fonctionnement unique...

	Il regardait l’écran en même temps qu’il parlait. Il se colla à la table et ses doigts se mirent à caresser le clavier.

	- Cher Mr Mingus, je m’appelle Ali Bengueddour.

	Tous les regards surpris convergèrent sur lui.

	— Mais qu’est-ce qu’il fait… ?

	Il tapa une nouvelle phrase :

	-Veuillez nous excuser pour la gêne.

	Albert se pencha vers lui.

	— On a tout essayé, Élie. Mais il ne veut rien entendre.

	Il en tapa une troisième.

	- Si vous ne désirez plus être en contact avec nous, nous le comprenons. Voulez-vous qu’on vous débranche définitivement ?

	Marie fit une grimace.

	Il n’eurent pas le temps de se regarder les uns les autres qu’une réponse jaillit sur l’écran.

	- Vous savez bien que ce n’est pas la bonne idée.

	« Mingus » venait enfin de répondre. Ils avaient peut-être joué toutes les cartes, mais pas encore celle de la vérité.

	Ali eut un rictus étrange.

	-        Alors il va falloir coopérer, Mingus.

	Perroquet sourit dans la barbe qu’il n’avait pas et Albert adressa une tape amicale sur l’épaule d’Ali, que Marie fixait en acquiesçant silencieusement. Perroquet sortit de la salle pour aller réveiller les autres.

	Depuis la veille, ces hommes et ces femmes se demandaient si leur aventure était en train de virer ou non à la science-fiction.

	- Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes vraiment l’esprit de Mingus ?

	Par un mouvement vertical des paumes vers le bas, Albert signifia à Ali de continuer plutôt sur la stratégie non-offensive.

	- Je n’ai rien à vous prouver.

	Ali se leva de la chaise et choisit de sourire malgré son poing qui s’était serré.

	Il commença à tourner autour de la grande table.

	— Une chose est sûre. On est ici en présence d’un sacré caractère !

	Marie prit place face à l’ordinateur principal.

	- Mingus, quel est votre objectif ? Vous destinez le téléchargement de conscience à vous-même, à votre groupe, ou à tous ceux qui pourront se le payer ?

	Écran noir.

	- Tout cela n’a rien à voir avec l’argent.

	Ali finit son tour de table assez vite pour pouvoir lire la phrase avant qu’elle ne disparaisse.

	Il pianota sur le clavier.

	- Mais ça a à voir avec quoi, alors ?

	Écran noir.

	- La mort de la mort.

	Il éclata de rire. Ses collègues le regardèrent sans comprendre. Son corps se plia en deux et il se tapa sur les genoux en gloussant. Puis il se releva, tenta de reprendre son sérieux, et hocha la tête.

	— S’il y a quelque chose d’éternel, c’est bien la connerie ! et il éclata de rire à nouveau.

	La face crispée d’Albert lui fit face.

	— Qu’est-ce qui t’arrive, Élie ?! Tu perds la boule ?

	Ali se tenait le ventre à tel point il ne parvenait à réprimer cette crise de fou rire.

	Perroquet lui attrapa le bras. Celui qui n’était pas blessé.

	— Arrête de faire le con et dis-nous ce qui t’arrive.

	— Ce qui m’arrive ? Ou ce qui est en train de nous arriver ? Parce que ce qui arrive, c’est que je viens d’éteindre presque tous les ordinateurs du réseau. Et que par conséquent, l’émulation de son esprit est parfaitement impossible, mais pourtant, ce petit génie continue à nous parler ! Comme si de rien n’était !

	Albert et Perroquet se regardèrent. Perroquet partit vérifier les machines.

	Marie fixa Ali à travers un regard inquiet.

	— Donc, tu veux dire que…

	Soudain, leurs tympans à tous furent presque perforés.
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	Ils tombèrent et rebondirent parmi les morceaux d’écrans d’ordinateur brisés. Mais ils bondirent à nouveau de stupeur quand une seconde détonation retentit, et ils s’écroulèrent. Le bunker tremblait de tout son béton. Ils se relevèrent, assourdis par le choc et les acouphènes, et sortirent de la pièce en titubant. De la fumée épaisse surgirent plusieurs de leurs collègues, titubant eux aussi, des Micro Uzi à la main. On entendit des échanges de salves, puis on vit jaillir des hommes cagoulés en tenue paramilitaire, qui eux ne titubaient pas, et dont les AK47 se mirent à les mitrailler. Roula un tambour de balles et de poussières. Des corps s’écroulèrent, des hommes roulèrent et des Uzi ripostèrent. Ali sprinta, slaloma entre les corps et les flaques de sang, et plongea dans la chambre dont Perroquet venait d’ouvrir la porte en panique. Le costaud sortit deux Micro Uzi de sous un lit et lui en jeta un. On n’entendait plus que le battement des cœurs et des projectiles, dans le vacarme des instincts.

	— Suis-moi ! lui gueula Perroquet, et ils ressortirent de la pièce pour s’élancer dans le couloir, dans l’autre sens, pendant qu’Albert les couvrait en rafalant les assaillants. Encore réfugiée dans la salle de machinerie, Claire entrouvrit la porte et lança une grenade. Plusieurs membres de l’escouade sautèrent en l’air et retombèrent avec des membres en moins. Un autre poursuivit Albert, qui courait derrière Perroquet et Ali. Le grand blond se prit deux balles dans le bras droit. Il chuta en criant, changea de main, et sa gauche tira une salve dans la cagoule qui devint rouge et roula au sol. Il reprit sa course mais un autre s’apprêta à lui fusiller le dos, quand l’arme de Claire lui explosa la carotide et fit gicler sa vie sur le mur gris. Des cris d’horreur provenaient de l’entrée du bunker, où ça fusillait dans tous les sens. Perroquet poussa la porte d’issue de secours, suivi par Ali, Albert puis Claire. Leurs cœurs battaient fort pour ne pas cesser de battre. Ils descendirent à toute vitesse les marches d’un escalier. Arrivé en bas, Ali reconnut le grand couloir rempli de câbles par lequel il était venu. Un peu plus loin, il reconnut aussi la tenue de deux hommes cagoulés ainsi que leurs kalachnikov, qui leur crachèrent immédiatement des salves dessus. Ils plongèrent vers les murs et Claire fit une roulade avant de jeter une grenade sur les assaillants, qui tirèrent leurs dernières balles avant d’être projetés en arrière et retomber en masses molles. Les quatre résistants coururent alors vers leurs corps, par-dessus lesquels ils sautèrent et atteignirent peu après la grande porte grillagée. Ils l’ouvrirent et montèrent quatre à quatre les marches en retrouvant la lumière du jour. Ils sortirent par la trappe - que les paramilitaires avaient laissé ouverte - et posèrent chacun leur tour les pieds tremblants sur le quai de la gare. Ne restait plus que Claire, à qui Ali tendit la main pour l’aider à sortir des ténèbres, quand un grand coup de feu jaillit, et Perroquet hurla. Ils regardèrent dans tous les sens. Il avait été touché à l’épaule. Ils ne voyaient personne, des deux côtés du quai.

	— Ça va aller ? demanda Albert en commençant à trottiner, suivis par les autres dont Perroquet, qui acquiesça en grimaçant.

	Ils descendirent du quai et atterrirent sur le gravier, Ali fermant la marche en braquant à 360 degrés pour chercher le sniper caché.

	Ils escaladèrent le muret, et un nouveau coup de feu retentit. L’un d’eux gémit. Lequel ? Ils atterrirent dans la rue. Il en manquait un.

	Une salve rugit de l’autre côté. C’est Perroquet qui manquait. Albert se précipita en haut du muret et aperçut son collègue en train de tirer des coups de feu sur sa droite.

	— Il est là-bas, cet enculé ! Je l’ai vu !

	— Ramène-toi, on doit se barrer d’ici !

	— Je vais me le faire !

	— Tu vas te faire buter, ducon !

	Perroquet grimaça, puis grimpa pour les rejoindre de l’autre côté.

	— Venez, venez ! hurla Ali au volant d’une voiture dans laquelle Claire sauta.

	Ils coururent vers l’automobile quand trois cagoules dépassèrent d’une camionnette, et une pluie de projectiles se lança vers eux. Ali fit crier le moteur et la voiture fonça vers la camionnette. Elle la percuta de plein fouet et assomma deux cagoulés. Mais le troisième eut le temps de s’écarter et vida son chargeur sur Albert, qui s’envola, ses bras ouverts comme des ailes, ses cheveux au vent, survolant les visages de ses parents et ses deux frères quand ils étaient enfants, ses amis des années collège, lycée, Thomas, la fac, les filles de sa vie, ses heures perdues à gagner sa vie, ses heures gagnées à lire et découvrir, ses voyages, leurs recherches à Thomas et lui, la femme de sa vie, leur maison ensoleillée, les enfants de sa vie, le tableau de leur bonheur, et le dernier chapitre de sa vie qui s’acheva sur le béton. Rouge de haine, Perroquet se rua vers l’ennemi et lui déforma la tête avec trois balles.

	Ali opéra une rapide marche arrière jusqu’à lui. Un tir venu de loin frôla la nuque de Perroquet, qui commença à tirer Albert par les aisselles.

	— Laisse tomber, Perroquet ! Il est foutu.

	L’homme fort le fusilla du regard.

	— Qu’est-ce que tu racontes ?!

	— Putain, regarde !

	Perroquet remarqua alors qu’Albert n’avait plus les cheveux blonds mais les cheveux rouges, et que sa tête avait été tellement criblée de balles qu’elle ne ressemblait plus à une tête. Une nouvelle balle ricocha à quelques centimètres de lui, mais il s’obstina tout de même à tirer son ami par les bras.

	— Perroquet, on bouge !

	Mais le costaud avait la tête dure, jusqu’à ce qu‘elle soit trouée à son tour par un projectile en métal et vole jusqu’au sol, à côté de celle de son compagnon de route, revêtant le même costume écarlate et donnant définitivement raison à ses professeurs qui disaient déjà de lui qu’il avait toujours la tête dans les nuages, une tête pleine des foutus rêves et idéaux sur l’autel de qui il avait sacrifié confort et vie de famille et qui avaient fini par récompenser ses efforts en l’envoyant s’effondrer au niveau des vers et des corbeaux - à moins que… la science se trompe sur un point. Une balle percuta la voiture, dont Ali écrasa la pédale de l’accélérateur, et le véhicule s’enfuit du champ de bataille. Claire avait des larmes de frayeur. Contraints de continuer leur route, ils laissaient derrière eux leurs compagnons se transformer en cadavres. L’aventure collective pour la survie de l’espèce s’effondrait en simple instinct de survie de l’individu. Elle serrait fort son Micro Uzi chargé. La voiture déboula sur la rue, et Ali passa la 5ème. Elle sécha ses larmes pour garder l’œil ouvert. Ils sortirent de la ville déserte à toute allure et empruntèrent une route départementale.

	Aucun ennemi à l’horizon de leur route, durant laquelle aucun des d’eux ne songea même à ouvrir la bouche. Leurs yeux fixaient loin devant eux, comme s’ils étaient en train de fixer le point final et sanglant de leur combat. Ils pensaient combattre les homo dei à leur insu, mais ces derniers les observaient à la loupe - et sûrement depuis un petit moment. Leurs gorges serrées connaissaient désormais le goût réel de leur rapport de force. Ils étaient les deux seuls survivants d’un groupe qui s’était battu pour l’humanité et qui venait de s’éteindre à tout jamais, sans que jamais personne n’entende jamais parler de son existence, ni de sa disparition. L’index de Claire indiqua le panneau de la ville dans laquelle ils entraient.

	— Dépose-moi ici.

	— T’es sûre ?

	Elle ouvrit la boîte à gants et y rangea le Micro Uzi.

	— Oui, ça ira.

	La voiture ralentit un peu plus loin et s’arrêta au bord d’un trottoir animé. La jeune femme descendit sans rien dire. Ali redémarra et continua son chemin.

	Les yeux de Claire regardaient dans le vide, et le vide remplissait peu à peu son âme perdue au milieu de ces badauds aux yeux collés à leur smartphone, tandis qu’elle fendait d’un pas lent cette masse d’ignorants qui s’ignoraient eux-mêmes, sans qu’aucun de ces lécheurs de vitre ne remarque ce visage blême revenu d’une guerre contre la fin du monde. Elle ouvrit un œil sur ce manège autour d’elle, ces hommes et ces femmes qui faisaient semblant de vivre ensemble dans la même ville. Pourquoi tout ce monde dans la rue, alors que cette ville n’avait pas encore été absorbée par une métropole voisine ? Il devait y avoir des soldes dans le centre commercial du coin. Sa tête démaquillée des utopies, elle se posa une question qui lui fit mal au cœur. Est-ce que ça méritait tout ça ? L’égoïsme, l’indifférence, l’inconscience, l’ignorance, l’insouciance passive de ces passants qui passaient leur vie à passer et repasser, sans jamais songer à dépasser leur rôle alloué pour arracher avec les ongles la vérité partout où elle était cachée, éteignaient ses croyances à mesure qu’elle les croisait. Ceux qui n’avaient pas le nez plongé dans leur écran tactile et qui marchaient la tête haute et relevée devaient sûrement porter les lentilles google de réalité augmentée, on ne pouvait désormais plus savoir ce que regardait quelqu’un quand il vous regardait, peut-être était-il en train de consulter votre statut, vos opinions ou votre côte de popularité.

	Ali observa un instant le compteur et constata qu’il roulait à 188 km/heure. Il relâcha la pédale d’accélérateur et ses mâchoires crispées.

	Il ne fallait pas culpabiliser. Le poids en aurait été si lourd qu’il aurait vite écrasé la cervelle. Ils s’étaient tous fait avoir. Cette putain de source n’était qu’un putain de piège. Les homo dei avaient nécessairement une taupe chez eux. Alors ils avaient choisi de leur faire croire l‘inverse, et ce faux lanceur n’était que le moyen de leur remettre un traceur GPS planqué dans ce disque dur de merde afin de les localiser. Il mit un coup de poing rageur dans la vitre gauche, qui se fêla. Il était l’âne qui avait porté sur son dos cet instrument de mort. L’objet qui les avait tous condamnés. C’est lui qui, sans le savoir, les avait menés à eux. Sa fierté avait fondu en honte, en dessous d’une larme qui coulait de son œil droit.

	Si la source les avait ainsi manipulés, qu’en était-il de la fiabilité de ses informations ? Du réel état d’avancement des travaux transhumanistes ? Peut-être qu’ils étaient encore à mille lieux de savoir télécharger un esprit… ? Impossible désormais de le savoir. Ces homo dei avaient quand même quelque secret à protéger, quel qu’il soit, sinon ils n’auraient pas manigancé tout ça pour se débarrasser d’eux. Ou peut-être avaient-ils identifiés les ennemis qu’ils étaient et choisi de les supprimer de façon préventive ? Ou peut-être encore avaient-ils simplement cherché de la sorte à renforcer leurs propres croyances en combattant leurs ennemis, comme pour prendre conscience de l’existence de cette adversité afin de mieux croire en eux-mêmes, mieux consolider leur folie collective et achever de convaincre tous leurs membres à propos de leur projet ?

	Il passa la 5ème et accéléra de 30km/h.

	Ou peut-être que ces homo dei n’étaient que des hommes riches d’argent et pauvres d’esprit, abusés par l’arrogance humaine et les fantasmes de surhomme nourris par les progrès de la technologie ?

	Il roulait le long d’une usine désaffectée.

	La police allait découvrir ce charnier. Ils allaient identifier les membres de l’équipe, dont certains étaient fichés comme hackers ou considérés comme cyber-terroristes. Ils allaient extraire ce qu’ils pouvaient des disques durs. Allaient-ils remonter jusqu’à la piste des homo dei ? Rien n’était moins sûr, la chose étant si peu connue, y compris des experts de la police du web.

	Il dépassa un centre commercial puis traversa un centre ville, presque vide.

	Pour le moment, il devait tout oublier. Il devait se faire oublier. À l’endroit du carnage, la police allait relever toutes les empreintes qu’elle pouvait.

	Il passa devant un immeuble gris en bas duquel de jeunes oisifs le regardèrent passer.

	Viendrait un jour l’heure de repartir au combat. Il faudrait alors reconstituer une équipe. Monter à nouveau toute une organisation.

	Il déboucha sur une petite route bordée de champs.

	Il ne faudrait pas attendre des années non plus, car plus le temps passerait, plus les homo dei deviendraient puissants. Kurtzweil prédisait le téléchargement de conscience en 2045. Mingus voulait le réaliser avant. Mais selon toute vraisemblance, en 2029, il n’avait pas encore réussi. Il fallait espérer que ces tarés n’y arrivent jamais. L’humanité avait déjà bien assez morflé comme ça.

	Dans la communauté cachée en plein cœur des Cévennes, deux enfants au regard fier revenaient de la rivière. Ils portaient ensemble un sceau d’eau dans lequel quelques poissons barbotaient. Ils avaient passé trois bonnes heures à appliquer les techniques que Tarek et Mia leur avait enseignées. Les techniques de la pêche à la mouche. Bakary partit à leur rencontre et leur prit le sceau des mains en les félicitant. Ils rejoignirent alors une douzaine d’autres enfants dans la maison classe. C’était l’heure du cours de français et de littérature dispensé par Efia. Comme à son habitude, la jeune femme prit une craie et écrivit la date au tableau.

	Une dizaine de mètres plus loin, Bakary posa le sceau dans la maison cuisine. Il en ressortit et fit quelques pas avant de se figer sur place.

	Là-bas. Au loin.

	Il cria.

	Efia reposa le livre qu’elle tenait entre les mains. Elle avait reconnu la voix de Bakary. Reconnu son cri.

	— Excusez-moi, les enfants. Je reviens.

	Mais elle n’eut pas le temps de faire un pas que la porte s’ouvrit d’un coup et que la tête de Bakary apparut.

	Il n’eut pas besoin de prononcer le moindre mot. L’expression de son visage avait tout dit. Elle posa sa main au cœur.

	— C’est pas vrai…

	Elle se précipita à l’extérieur. Elle courut vers l’entrée du village. S’arrêta net. Elle porta ses mains devant la bouche. Comme pour s’empêcher de crier elle aussi.

	Elle s’était levée de bonne heure ce matin, comme à son habitude, elle s’était lavée et habillée, elle avait pris son petit déjeuner avec une dizaine d’autres, puis elle était partie faire la classe, ça devait faire six heures qu’elle était debout, six heures d’un jour qu’elle n’apprenait que maintenant qu’il serait unique dans sa vie. Ses yeux s’emplirent de larmes à la seconde même où elle aperçut ce sourire au dessus d’un bouquet d’orchidées.


27

	Deux mois plus tard




	Derek appuya sur Entrée et sourit. Il venait de publier sur le site web une nouvelle pièce du puzzle. Le nombre de visiteurs s’était tellement multiplié récemment qu’il avait fallu rajouter une dizaine de serveurs. Il lança la lecture de la vidéo pour vérifier que tout se passait bien, et diminua le volume pour ne pas déranger le couple à sa droite.

	En quelques semaines, le scandale de la note numérique et du dark big data avait secoué la toile le long de tous ses fils, et le globe entier. Fut ainsi ravivée la fougue de nombreux collectifs militant pour une nouvelle charte internationale sur la vie privée ainsi qu’un véritable organe de contrôle. Différentes associations réfléchirent à un nouveau type de réseaux sociaux plus tournés vers l’ouverture et l’échange que vers le repli sur elles-mêmes des communautés formées. D’autres encourageaient les gens à les quitter définitivement. Plusieurs boycotts furent organisés contre les médias et réseaux sociaux espionnant leurs utilisateurs via le micro de l’ordinateur ou du mobile. Des centaines de milliers de personnes supprimèrent leur compte facebook, google+, instagram, twitter, tumblr, snapshat,… et exigèrent à chaque fois la destruction de toutes les données que la firme concernée détenait sur eux après qu’elles leur ait transférées. Pour s’adapter aux nouvelles préoccupations des consommateurs, les principaux constructeurs d’informatique travaillèrent sur de nouvelles gammes d’ordinateurs portables dépourvus de caméra frontale, et il en fut de même au niveau des smartphones. Un nouveau regain d’intérêt apparut d’ailleurs pour les GSM 2G, tandis que la mode du « selfie » se ringardisa à vitesse grand V. Les ventes d’objets connectés s’effondrèrent. Partout où la vidéo-surveillance de la voie publique était gérée par des sociétés privées, des manifestations prenaient la forme de théâtre de rue dispersé dans toute la ville en simultané, les forces de l’ordre débordées se déplaçant pour des centaines de bagarres et d’agressions et ne trouvant sur place que des adultes qui plaisantaient. L’utilisation du moteur de recherches numéro 1 dans le monde avait diminué de 30% dans de nombreux pays. L’utilisation des proxy et des VPN se généralisa massivement, ce qui laissait présager que bientôt une majorité d’internautes surferaient de façon anonyme. Chez les autres, la méthode du brouillage se répandit fortement, consistant à noyer chaque recherche dans un groupe de fausses recherches qu’auraient faites deux ou trois personnages différenciés, rendant l’utilisation de ses données personnelles et tout profilage impossibles. Quant au mouvement anti-intelligence artificielle, il vit le nombre de ses sympathisants s’accroître à nouveau. Une fois de plus, il avait fallu que les humains sentent l’odeur de la fin pour qu’ils se décident enfin à réagir. Il allait sûrement bientôt en être  ainsi de l’écologie.

	Ces chamboulements de ces dernières semaines avaient également permis à Derek de comprendre finalement pourquoi Marc Issam Dridi avait fait appel à lui. Au risque qu’il découvre la vérité sur son rôle précis et qu’il l’envoie croupir à l’ombre. En fait, Marc suivait le travail de Derek et Léa depuis plusieurs années, et ça lui avait laissé le temps d’en déduire leurs convictions profondes. Il les connaissait mieux qu’ils ne le connaissaient lui. Et c’est ce qui lui avait permis de jouer avec plusieurs coups d’avance. Il n’avait pas risqué qu’ils découvrent son vrai rôle. Il l’avait prévu. Il l’avait voulu. Il avait choisi de leur faire découvrir son combat, afin qu’ils le rejoignent pour l’aider. Voilà pourquoi le tout début de son témoignage leur fournissait déja un indice, en utilisant discrètement l’expression du « sombre big data ». Il savait qu’ils finiraient par découvrir son implication et son appartenance au Triangle, mais aussi - le coup d’après - qu’ils choisiraient de ne pas le balancer. Mais il avait également prévu quelque chose d’autre… - le coup d’encore après. Car si le Triangle n’avait pas réussi à combattre le dark big data d’une manière, alors il ne lui en restait plus qu’une autre. Faire éclater le scandale sur la place publique. Mais cette fois-ci, il fallait le faire à partir d’un média qui irait jusqu’au bout. Qui saurait dépasser l’effet de mode. Qui mettrait en place une véritable stratégie de guerre, pour ne pas se faire avaler puis déféquer par tous les autres médias s’en faisant le relais pour vendre quelques gros titres avant de passer à d’autres, et voir ainsi le scandale se noyer dans la masse difforme des informations consommées à court terme - celui de l’émotion - avant d’être effacées par la nouveauté. Il fallait un média à la fois indépendant, reconnu, populaire, et capable de se consacrer dans la durée à ce sujet-là. Qui sache distiller au fur et à mesure les informations du scandale pour alimenter le feu et le garder ardent. C’est pour cette raison que Marc avait choisi de faire entrer Derek Manovitch et Léa Hernandez dans l’histoire. C’était son plan B. Au final, tout le monde s’était retrouvé dans le plan B de Marc.

	Derek était parti le chercher dans les Cévennes, puis il l’avait ramené à Paris. Ils avaient aussitôt fait une réunion avec Léa. Pour une raison qu’il ne comprenait toujours pas, ces deux-là s’étaient immédiatement rapprochés. Peut-être avait-elle été séduite par la passion que l’autre avait dans les yeux quand il évoquait son combat… Marc avait commencé par leur fournir quelques fichiers brûlants, qu’il avait lui-même recueillis chez Cyclo Consult ou que ses collègues du Triangle lui avaient envoyés. Il leur avait d’ailleurs proposé à tous deux de rejoindre l’organisation, mais ils avaient aussitôt refusé. Ils refusaient de perdre leur indépendance. Pourtant, jour après jour, Léa semblait de plus en plus dépendante. De son côté, Derek était en train de s’accomplir. Il vivait avec extase l’apogée de sa carrière de journaliste, car l’alerte qu’il relayait et développait jour après jour échauffait les esprits sur la planète entière. Quand il venait travailler chez Léa, c’était souvent Marc qui lui ouvrait la porte. Il lui rendait le sourire et leur poignée de mains restait franche. Ensuite, ils posaient leurs ordinateurs portables sur la grande table, que Léa s’empressait d’accompagner de tasses de son bon café.

	En France comme dans de nombreux pays, cette révolte des consommateurs inquiétait. Elle touchait même une partie des vainqueurs du système, lesquels prenaient conscience qu’ils grossiraient bientôt eux aussi les rangs des victimes, comme tous les humains qui avaient déjà disparus de secteurs entiers tels que l’audit ou la comptabilité. Une quantité croissante de professions à haut niveau d’études et de revenus étaient menacées. Avocats, juges, journalistes, médecins, psychologues et autres allaient bientôt être dépossédés de leur place dans la société et de leur pouvoir d’achat par de froids algorithmes.

	En outre, une nouvelle question commençait à s’imposer au sommet de la pyramide des niveaux d’identités, à celui de l’humanité, une scission se laissant entrevoir entre ceux qui s’acharneraient à rester des sapiens et les autres qui accepteraient de muter.

	Marc caressa les cheveux de Léa qui lui souriait et se leva pour se rendre dans la cuisine. Il sortit du réfrigérateur un récipient dont il extirpa plusieurs dattes avant d‘en saisir un autre dans le garde-manger. Il entailla et dénoyauta les dates, puis les fourra de purée d’amande. Léa en raffolait.

	Dans cet hypermarché où chaque individu était peu à peu devenu sa propre tribu, chacun se trouvait désormais confronté à un choix entre deux possibilités : réduire son individualité en milliards de données et d’affects manipulés, ou bien rester en vie en se rattachant finalement à la grande tribu des humains.

	Quant au mouvement des couvre-chefs, il continuait à tracer sa route au tracteur. Il n’avait pas été ébranlé par le scandale de Cyclo Consult, car ses membres se souciaient plus de leur survie que de leur vie privée, trop occupés à se battre pour la dignité de leur corps, trop acharnés à défendre le présent de leur personne pour songer au devenir de leur espèce. Aussi, le pays restait secoué par d’innombrables sursauts de colère qui brisaient des vitrines, posaient des obstacles ou saccageaient du mobilier urbain.

	Mais d’autres mouvances connaissaient un nouvel élan, comme celles de la décroissance, du retour au local, de l’auto-alimentation, des monnaies locales, ou encore celle des applications de consommateurs éclairés, qui considérait que le seul pouvoir du citoyen ne résidait pas dans le bulletin de vote mais dans sa carte bleue.

	Marc retourna au salon et posa l’assiette de dattes fourrées sur la table, sous les yeux attendris de Léa. Sa poche vibra. Il saisit son smartphone. Un nouveau mail. Il l’ouvrit, et reçut un uppercut au foie.




	Issam,

	J’ai eu le plus grand mal à trouver ton adresse mail, et j’espère que c’est bien la tienne.




	Il s’écarta de la table. Sous les yeux curieux de Derek, il sortit du salon. Sortit de l’appartement. De temps en temps, Derek se posait des questions sur ce type, qu’il jugeait parfois instable. Marc referma la porte et rouvrit le courrier électronique en descendant les escaliers.




	J’espère que tu vas bien. Ça doit faire trente ans qu’on ne s’est pas vus ! Je t’ai cherché sur facebook mais je ne t’ai jamais trouvé. Ça ne m’a pas étonné de toi. Je ne sais même pas si tu es rentré au bled, si tu es parti vivre ailleurs, ou bien si tu es encore en France. Je ne sais même pas quel premier prénom tu as choisi. Moi, j’ai choisi Joseph.




	Il ouvrit la porte de l’immeuble et fit quelques pas dans la rue.




	Je suis séparé, mais j’ai deux filles formidables. J’irai bientôt les voir, si Dieu le veut.

	L’autre jour, je suis retourné me promener dans la forêt où on allait quand on était petits. Et ça m’a fait penser à toi. Je sais que par le passé, je n’ai pas toujours été très réglo avec toi.

	J’espère que tout se passe comme tu veux, et que tu as réussi à atteindre tes objectifs dans la vie. Ou bien que tu vas bientôt le faire.




	Marc s’alluma une cigarette.




	Ps : Efia te passe le bonjour




	Ses chaussures avançaient toutes seules sur le trottoir au milieu des passants. Son esprit n’était plus au même endroit que son corps. Les yeux de Léa l’observaient depuis le balcon. Ce qu’elle était en train de voir, c’était un morceau de son cœur qui déambulait sur le bitume en croisant des inconnus. Elle avait été séduite par les forces de cet homme, mais également touchée par ses failles. Dans la vie, elle s’était donnée pour vocation de mettre la lumière sur ce qui n’allait pas. Marc avait consacré sa vie à le combattre dans l’arène. Et cette existence dans le secret l’avait privé de certains repères, la vérité de sa lutte s’arrêtant aux pieds de sa vie personnelle. Ça l’avait rendu un peu sauvage. Méfiant. Froid au premier abord. Ce type de 50 ans aux allures de trentenaire avait la tête sur les épaules, mais pas toujours les pieds sur terre. Dans tous les cas, il était bon et tendre, et elle lui trouvait un charme fou.

	Ali sortit de la maison internet.

	Il aperçut Tarek et Hakim qui portaient un gros tronc d’arbre, et il partit leur prêter main-forte. Une fois le tronc déposé plus loin, à l’emplacement d’un futur cabanon, il prit congé pour rejoindre le sien. Efia lui avait offert un nouveau cahier ainsi qu’un stylo. Il s’installa au bureau en souriant.

	Ça faisait deux semaines qu’il avait commencé à écrire. Ça faisait trente ans qu’il n’avait pas écrit.

	Sa vie avait poussé sur le béton, un béton qu’il avait quitté pour un autre, mais c’est finalement au fond d’une forêt qu’il en découvrit le sens. Dès son arrivée ici, il s’était enfin senti chez les siens. Au fond, rien n’est aussi simple que la vérité nue.

	Son stylo dansa sur les feuilles, son esprit scintilla, et ses yeux s’agrandirent. Il décida d’écrire au moins un chapitre avant qu’Efia arrive. Son livre parlait de sa plus belle découverte. Son passage de l’ombre à la lumière. Il lui avait donné comme titre De l’asphalte à la rive.

	Quelques mètres plus loin, des enfants jouaient dans l’eau de la rivière. L’innocence d’un bonheur brut, simple, celui d’exister, rayonnait sur leurs sourires qui se reflétaient dans l’eau. Leurs cris de joie se mariaient au son de l’eau fendue par leurs jambes, comme ça avait dû arriver déjà avec les petits des premiers hommes, un mouvement fluide et tourbillonnant de molécules réunies dans un ensemble qu’on pouvait simplement appeler la Vie. Comme si sur cette terre qu’il devait chérir, l’être humain, comme tous les vivants, était partout chez lui.
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